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MESSIEURS , 

Appelé à l'honneur de prendre la parole dans cette 
fiance solennelle, au nom de 'Scolie de médecine de 

* La Mance solennelle de rentrée des Facultés de 
Théologie, des Sciences, des Lettres et de l'École 
préparatoire de Médecine de Lyon a eu lieu le 
mardi 17 novembre 1863, dans le grand amphi- 
théittre de la Faculté des Sciences. Cette séance 
était présidée par M. de la Saussaye, membre de 
l'Institut, recteur de l'Académie, qui avait autour 
de lui MM. les Inàpecteurs d'Académie de la cire,  
conscription, MM. les Doyens et Professeurs des 
Facultés, M. le Directeur et MM. les Professeurs 

I 

DEPUIS 

u 

rs prononcé le 17 novembre 1863 *, 



Lyon, j'ai pensé que rien ne saurait mieux faire 
comprendre l'importance de son rôle dans la Société, 
et justifier les hautes destinées que lui réserve l'avenir, 
qu'un rapide aperçu historique sur l'enseignement 
médical dans notre ville, depuis la restauration des 
lettres par Charlemagne. 

Nous sommes au VIIIe siècle : on est bien loin de 
ces temps où la civilisation romaine et la civilisation 

- 	- - 

de l'École de Médecine, MM. les Secrétaires de 
l'Académie et des Facultés , M. le Proviseur, et 
MM. les Fonctionnaires et Professeurs du Lycée 
impérial, en grand costume. 

Un public nombreux se pressait dans l'enceinte. 
Aux places réservées, on remarquait M. le sénateur 
Vaïsse , chargé de l'administration du Rhune; 
M. Gaule, procureur général près la Cour impé- 
riale de Lyon, membre du Conseil académique ; 
M. Paul Sauzet , ancien ministre ; M. le Président 
du Tribunal de commerce ; M. Brolemann, président.  

du Conseil municipal ; M. Ariès.,Dufour, membre 
du Conseil général du Rhône; M. de Prandière, 
maire du 2e arrondissement ; M. l'abbé Callot, 
curé du Bon-Pasteur ; M. Weinberg, grand rabbin 
et plusieurs autres notabilités de la ville, apparte- 
nant au clergé, à la magistrature, à l'administration 
et à l'armée. 

M. le Recteur a donné la parole à M. le docteur 
Parequin, professeur à l'École de Médecine, qui a 
prononcé le discours suivant Sur l'enseignement 
médical à Lyon depuis la restauration des lettres 
par charlemagne. 
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grecque se partageaient l'empire des populations 
échelonnées dans le bassin du Rhône, depuis Lyon 
jusqu'à Marseille , surnommée alors l'Athènes des 
Gaules ; et où le grec était assez familier â nos an- 
cêtres pour que saint Irénée (martyrisé à Lyon vers 
202) ait cru devoir composer dans cette langue, afin 
d'être mieux compris des fidèles, son Histoire des 
Martyrs et son livre Contre les Hérésies. Les dernières 
écoles romaines avaient disparu (1), et nul ne se sou- 
venait même du temps où Jules Titien, rhéteur célè- 
bre et plus tard consul , exerçait les fonctions de 
modérateur des écoles de Lyon et de Besançon , 
(Théry, Histoire de éducation en France, t. I, p. 30). 

Lé VIP siècle et la moitié du VIII° furent une épo- 
que de calamités : le génie de la destruction s'était 
abattu sur l'Europe ; la France, déchirée par de lon- 
gues guerres intestines, et sillonnée au nord et au 
midi par les invasions des Barbares, présentait le plus 
triste aspect. Lyon, en particulier, eut à déplorer de 
grands désastres : la peste, la famine, les inondations 
et la guerre (2); envahie et saccagée à quatre reprises 

(1) « Les écoles de Marseille eurent de la réputation sous les Ro- 
mains et se maintinrent encore après la chute de l'empire, ainsi que 
celles de Lyon, Bordeaux, Autun, Narbonne, Toulouse, jusqu'au 
Vo siècle, époque à laquelle Eusèbe professait la philosophie à Lyon.» 
(Andrès et Ortolani, Hist. des sc. et de la Lifar., 1805, p. 247). 

(2) Inondations de Lyon en 580 et 592. — Eu 583, une inon- 
dation détruit la moitié de la ville basse (Guiliard, Précis chrotiot , e 
1836). -- Peste meurtrière en 571 et 597. — Les Sarrazins, partis 
'l'Espagne en 725, envahirent le L ean als et s'emparèrent, en 732, 
de Lyon qu'ils saccagèrent : la ville fut prise par Charles-Martel en 
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parles Arabes et les armées de Charles-Martel, notre 
ville déchue n'offrait guère qu'une œuvre de dévasta- 
tion. 

• 

• 

	 C'est au milieu de ces graves circonstances que 
Charlemagne monta sur le trône en 768 ; il faut se 
représenter le vide qui existait autour de lui pour 
mesurer l'abîme que son génie a su franchir. Lejeune 
monarque (il avait 26 ans), considéra que l'ignorance 
et la barbarie sont dans tous les temps le plus grand 
fléau de l'humanité : la décadence des lettres avait 
accéléré celle de l'empire romain en Occident, et la 
raine de l'empire, en 476, ne tarda pas à entraîner 
celle des lettres. Il conçut le dessein de régénérer son 
royaume par l'éducation de ses peuples. Mais tout 
lui manquait à la fois, les hommes et les choses : la 
paix, si nécessaire pour la réalisation de ses projets, 
la paix était impossible ; il fallait défendre pied à pied 
le sol de la patrie : guerre en Italie, guerre en Espa- 
gne, guerre surtout en Allemagne, où les Saxons et 
Witikind luttèrent pendant plus de trente ans ; n'im- 
porte ! Charlemagne fera servir même ses expéditions 
militaires à l'oeuvre civilisatrice qu'il a entreprise 
il n'imitera point ces conquérants qui ne marquent 
leur passage que par des ruines ; comme Alexandre, 
en portant les armes dans l'Asie, y porta aussi la 
civilisation grecque, et y fonda une société nouvelle 
qui fut florissante pendant mille ans, de même Char-, 

733, reprise par les Arabes en 736, et reconquise, en 737e  par les 
lieutenants de Charles-Martel. 
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teinagne portéra dans ses conquêtes les institutions 
qu'il crée en France; il y sèmera les germes d'une 
restauration féconde ; c'est à lui que doivent leur 
première origine les écoles devenues célèbres en Italie 
etén Allemagne (3), sur la fin du moyen-âge. 

..Les hommes ne lui faisaient pas moins défaut que 
lei circonstances ; son regard perçant saura décou- 
vrir lé mérite partout où il se trouve, et son grand 
tai classer les capacités dont il a besoin. Ce fut là, il 
faut -le dire, le fruit le plus précieux de ses conquêtes: 
il dut à l'Allemagne, Eginhart, son secrétaire et plus 
tard son historien ; Leydrade , son bibliothécaire ; 
A.tualaritts Fortunatus, l'un de ses ambassadeurs ; à 

Pierre de Pise, de qui il reçut des leçons de 
grammaire, Théodulphe , originaire de la Gaule ci- 
salpine, Paul Warnefride, diacre d'Aquilée, secré- 
taire de Didier; dernier roi des Lombards , etc. 
Quant â celui qui devait être son principal lieutenant 
dans' sa glorieuse campagne contre la barbarie, 
l'Anglais Alcuin, diacre de l'Église d'York, il le 
rencontre à Parme, chargé d'une mission pour la 

(3) « Les irruptions perpétuelles de Charlemagne chez les 
amans.......produisent la fondation de nombreux évêchés qui fu- 
rent des centres d'instruction : De 1 naitront les écoles de Minden, 
de Paderborn, de Fulda, etc. » (Ampère, Hiat. Mar. de ta France, 
III., 21). « Les écoles se multiplièrent sous Lothaire et Charles-le- 
Chauve (840 à 877) ; 	 les plus célèbres furent celles d'Ivrée, de 
Pavie, de Vérone, de Turin, en Italie, etc. » Andrès et Ortolan i, 
Hist. des sciences et de ia iittér., 1805, t. I, p. 250). 	« L'école de 
Salerne fut fondée par Charlemagne en 802. » (Eloy, Dict. Md. de la 
Médecine). 
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cour de Rome ; c'était en 780; en 782, Alcuin était 
déjà en France auprès du roi, avec des livres et 
quelques disciples. 

Charlemagne élabore ses plans de restauration 
avec autant de sagesse que de maturité ; il fonde 
dans son propre palais une école modèle, et lui- 
même donne le plus noble exemple de l'étude. 
Alcuin, émerveillé de ses progrès et du zèle 
met à s'instruire avant d'instruire son peuple, disait 
hautement que, si tous les sujets voulaient ressem- 
bler à leur roi, on ferait bientôt de la France une 
nouvelle Athènes. 

Enfin l'iu3uvre de Charlemagne était préte, et en 
787 parut sa mémorable circulaire aux évêques pour 
la fondation des écoles (4) ; on l'a appelée avec rai- 
son la charte de la pensée moderne; il en avait pré- 
paré l'exécution en faisant venir de Rome, en 786, 
des maîtres de chant et avec eux des maîtres de 
grammaire (Ampère, Hist. Iiiiér. de la France, t. 
p. 24). La pensée de l'instruction universelle une 

(4) « On doit aussi à Charlemagne la réforme de l'écriture, é la- 
quelle il donna une forme plus agréable, et qui fait époque dans 
l'histoire de la diplomatique. » (Andrès et Ortoiani, Hist des se. 
et de la littér., t. I, p. 249). Charlemagne se garda bien de suivre 
les ridicules errements de Chilpéric : « Lorsque le roi Chilpéric, 
dans son pédantisme qui n'excluait pas la barbarie, essaya d'ajouter 
à notre alphabet (Aimoin, Histoire des Francs), les lettres te, x, 41, 
et 6, empruntées aux Grecs, « il envoya des ordres dans toutes les 
cités de son royaume (Grés. de Tours, 1. v.), pour qu'on enseignât 
les enfants de cette manière, et pour que les livres anciennement écrits 
fussent effacés à la pierre ponce et écrits de nouveau » (Théry, Hist. 
de rédue. p. 105: . 
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fois proclamée, l'organisation ne se fit pas long- 
temps attendre dans un capitulaire de 789, il fut 
ordonné d'instituer, auprès des évéchés et des MI> 
masures (per singula monasterict vel episeopia), des 
écoles pour l'enseignement du trivium et du quadri- 
vium (5) ; la France ne tarda pas à se couvrir 
d'écoles; Charlemagne prit les plus sages mesures 
pour en assurer la prospérité Amalarius Fortuna~ 
tus fut promu à. l'archevêché de Trèves, Théo- 
dulphe l'évêché d'Orléans (vers 794), et Alcuin à 
l'abbaye de Saint-Martin de Tours, où le docte An- 
gla-saxon organisa l'école la plus renommée du 
siècle. 

Lyon eut une large part à ce grand travail de 
rénovation : Leydrade, sans cesser d'être bibliothé- 
cafre de Charlemagne, car c'est pour ce monarque 
qu'il rassembla dans l'abbaye de l'Ile-Barbe une 
précieuse collection de livres (Colonia, Hist. liuér. 
de Lyon, t. n, p. 74), Leydrade, nommé archevéque 
de Lyon, en 798, y fonda une école qui contribua 
beaucoup au mouvement intellectuel de l'époque ; à 
l'exemple de Charlemagne, il sut s'entourer d'hom- 

(5) « Le Trivium,ou éthique, avait pour objet la portion élémentaire 
du savoir, et comprenait trois arts la grammhire, la rhétorique et 
la dialectique ; le Quadrivium, ou physique, formait l'étage le plus 
élevé de la connaissance, et renfermait l'arithmétique, la géométrie, 
la musique et l'astronomie. Tels étaient les sept degrés do la science 
humaine par lesquels on s'élevait à la science divine, les Sept voies 
par lesquelles la philosophie aboutissait à la théologie. » (Ampère, 

iittér., 111-73). 
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mes de mérite; on distingue parmi eux Agobard, 
esprit supérieur qui fit servir la religion à combattre 
les préjugés et les superstitions populaires , et Flo- 
rus, un des hommes les plus lettrés de ce siècle, 
que Leydrade parait avoir amené de la Gaule nar- 
bonnaise, et qu'il attacha à l'Eglise de Lyon en lui 
conférant le diaconat (6). La capacité de Florus le 
fit bientôt choisir pour présider aux écoles lyon- 
naises, et il remplit ces difficiles fonctions avec tant 
de succès qu'on lui décerna le titre de MAGISTER, 

le maitre par excellence (Voy. Colonia, p. 137.). 
L'empereur, par les capitulaires publiés à Thion- 

ville en 805, ajouta l'étude de la médecine à celles 
qui composaient le quadrivium et depuis lors elle 
ne cessa pas de faire .partie, sous le nom de phy- 
sique, de l'enseignement des monastères et des cam 
tliédrales. Charlemagne avait lui-même donné 
l'exemple la médecine figurait déjà dans le pro 
gramme de l'école du palais (7). 

(6) a Agobard se recommande à notre attention et à notre intérèt 
par une supèriorité de jugement qui lui fait attaquer les superstitions 
et les préjugés de son temps. » (Ampère, Hist. littér., t. 3, p. 170). 
C'est dans cet ordre d'idées qu'il composa son opuscule Sur la Grêle 

et le Tonnerre, qui a été traduit par M. A. Péricaud, Lyon, 2e édit. 
1841. 	Florus (que M. Ampère appelle à tort éque de Lyon, ib. 
p. 224), ne fut que diacre de l'Eglise de Lyon, comme il rétablit 
luiUménie dans ses vers : 

Ftori diaceni Lugdunensis querela 
(Voy. Colonia, 11, I 44) ; Florus était littérateur, théologien et poète; 
il mourut vers 850. 

-(7) cc L'art de guérir fut depuis enseigné dans plusieurs écoles 
de cathédrales sous le nom de Physique. Celui qt0 nous a donné 



On Taisait étudier de bonne heure les jeunes gens 
qu'on destinait, à la profession médicale. Nqtre. ville 
obtint successivement des papes et des rois de 
France divers priviléges pour ses écoles et ses 
docteurs. 

L'enseignement inauguré par Leydrade et .pré- 
sidé par Florus, rendit des services signalés ; les té- - 
rnoignages des contemporains sont unanimes à cet 
égard; nous pourrions citer des lettres de Théo- 
dulphe, d'Alcuin, de Walfride Strabon, etc. (Voy. 
Colonia, t. n.) Les historiens modernes s'accordent 
aujourd'hui à classer 'école de Lyon parmi les plus  
ipeortantes du ma siècle Oroy. Cqlonia, n, 137 ; 
Sprengel, t. n, p. 348 Andrès, Rie génér, des teL 

et des sciences, t. 1; Ampère,, ib., p. 131 Théry, 
Hist. de l'édue. en Fr., t. i, etc.). Leydrade 
même rendit compte à Charlemagne des résultats 
obtenus par Ini dans une lettre devenue célèbre. Le 
monarque veillait sur son oeuvre de régénération 
avec une royale sollicitude; il multipliait partout les 
bibliothèques ; il inspectait personnellipent les 

vie de l'évêque Jleinwerk en fournit pour preuve l'école de Pader- 
1)9rn. 	pourquoi le savant Wibal, abbé de Corby, rapporte, 
qu'eptre autres arts libéraux, il apprit aussi la médecine 	il pa  
rait que les membres de l'Académie du Pelais s'occupaient aussi de 
médecine, comme ou le voit dans ces vers d' Alcuin 

Accurrunimeditnox Hippoeratice :cota 
Hic vena8 le dit, herbas hic miseet in olla. 

coquit pattes, aieer seepocula pregferi. 
(Sprengel, HW. de la tnédec., 1. 2. p. 348.), 
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hommes et les choses. Lyon reçut plusieurs fois 
Charlemagne dans ses murs, et nulle autre cité 
peut-être ne fut plus redevable à ses bienfaits et à 
sa féconde initiative. 

Ses successeurs ne furent point à la hauteur de 
leur tâche : ce grand homme ne fut pas remplacé. 
Les diverses parties de l'édifice grandiose qu'il avait 
élevé, se trouvant presque en xnérne temps privées 
des appuis qu'il leur avait donnés (8), parurent un 
instant se disjoindre comme les différentes provinces 
de son vaste empire ; mais les assises en étaient so- 
lidement établies ; elles résistèrent à l'ébranlement 
qu'éprouva l'Europe à la fin du rxe siècle ; le flam- 
beau de la civilisation, qu'il avait rallumé d'un 
souffle puissant, pouvait s'éclipser, mais ne devait 
plus s'éteindre. 

(8) La mort de Charlemagne est de Sn : Alcuin mourut en 804, 
Âmalarius Fortunatus en 814, Théodulphe en 820, Leydrade quitta 
vers 813 l'archevêché de Lyon, etc. — « Les bibliothèques ne man- 
quent pas plus an IXe siècle que les écoles ; Charlemagne avait une 
bibliothèque dans son palais d'Aix-la-Chapelle..., ; Louis-le-Débon- 
naire rassembla des livres -qu'il prètait à Amalarius, de Metz. On 
possède un catalogue de la bibliothèque de l'abbaye de St-Riquier, 
écrit en 831 elle se composait de 256 volumes, dont plusieurs con- 
tenaient différents ouvrages... Les traditions de Charlemagne se 
conservaient sous le règne de son petit-fils Charles-le-Chauve. Dans 
deux conciles tenus, 	en 855 et l'autre en 859, des dispositions 
furent prises pour relever l'enseignement des lettres divines et hu- 
maines. » (Ampère, Hist. liltér., t. 3, p. 235). 	« La postérité se 
souvient avec reconnaissance des services rendus à l'instruction par 
Raban Maur, disciple d'Alcuin, et par Loup de Ferrière, disciple de 
Raban lui-même, dont les leçons entretinrent dans l'école de Fulda 
les bonnes traditions du siècle de Charlemagne. » (Théry, Hist. de 
l'édiseat. en eanee, t. 1, p. 135). 



--- 	-- 

La médecine militaire fut une des branches de 
l'art les plus largement exercées au xe siècle, où la 
France fut successivement envahie au midi par les 
Sarrazins, au nord par les Normands, et à l'est 
par les Hongrois, qui saccagèrent Lyon et l'église 
d'Ainay en 934. L'école de Reims était alors une 
des plus brillantes; elle dépendait du siége épisco- 
pal illustré par Hincmar et Gerbert ; Riàmy d'Au- 
xerre et Huchald (mort en 930) jetèrent sur elle 
beaucoup d'éclat ; c'était là qu'avait étudié Odon 
l'homme le plus savant de son temps. L'historien, 
qui nous raconte tous ces détails, termine par un 
aveu que je me plais à enregistrer " L'école de 
Lyon, dit-il, n'était pas moins florissante » (Ampère, 
Hist. luit., nt, 268). L'impubion donnée par Charle- 
magne n'avait pas péri avec son empire :notre ville 
mérita le beau nom de mare el de nourrice de ta phi- 
losophie (Colonia, p. 72). Ôll y avait fondé dès 830 
une université qui fut plus tard transportée à Bour- 
ges (Colonia, p. 137). Nous avons sur l'estime qu'on 
en faisait alors le témoignage précieux d'un con- 
temporain, Odilon, disciple de saint Mayeul 	La 
jeunesse arrivant, il ne différa pas davantage de 
s'appliquer à ce qu'il y avait de plus subtil dans les 
études divines et de plus profond dans les études 
humaines, et, en conséquence, exercé dans l'une et 
l'autre doctrine, il ne craignit pas de s'approcher de 
l'autel de Lyon, et, dans cette ville nourrice et mire 
de la philosophie, et qui, d'après la coutume antique 
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ét le droit ecclésiastique, conserve avec raison la su- 
prématie sur toute la Gaule, il voulut avoir pour pré- 
cepteur un homme savant et consommé dans les arts 
libéraux. Il (Ampère, ib.) 

46  La médecine, écrit l'auteur de l'Histoire litté- 
raire dr la France (Ampère, t, IIIr  p. 463), la méde- 
cine fut très-cultivée au me siècle : le propre de.cette 
science est de tourner l'esprit vers l'observation po- 
sitive et matérielle de l'homme ; par là, elle se lie 
intimement à la marche des idées philosophiques. 
Les médecins, en général, sont de libres penseurs.” 
(Voyez aussi Lebœuf, Disseri., t. n). 

L'école de Lyon fit les plus louables efforts pour 
rester digne de son origine, et l'on peut dire que 
sous les archevéques Burchard (979), Halinard 
(1046), Humbert Ier (1076), et Jubin (1077), ces ef- 
forts ne furent point sans succés. L'histoire ajoute 
que l'archevêque Hugues (1083) réussit de son temps 
66 à rendre à l'école lyonnaise une partie de son an- 

cienne splendeur il augmenta les bibliothèques et 
accueillit avec bienveillance des professeurs dont le 
talent ramena les étrangers autour de leur chaire. u 
(Monfalcon, Hist. de Lyon, t. 1). 

Je dois surtout mentionner ici un homme éminent 
qui exerça une grande influence sur son siècle et 
accidentellement sur les écoles lyonnaises, que le 

P. Colonie nomme 44  le plus grand métaphysicien de 
l'Eglise latine depuis saint Augustin s (t. ir, p.168), et 

dont M. Ampère a dit, en analysant ses œuvres 
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On ne saurait s'élever à une plus grande hauteur 
philosophique sans dépasser jamais les limites de la 
plus stricte orthodoxie I, (Hist. titi., t. nie  p. 366). 

veux parler de saint Anselme, qui illustra l'ab- 
baye idu Bec par son enseignement et ses ouvrages, 
et-que son grand mérite éleva à l'archevéché de 
Cantorbéry à la prière de son ami Hugues, arche- 
digue de Lyon, il fit à trois reprises (en 1098, en 
1099 et en 1103) dans notre ville, divers séjours qui 
se prolongèrent pendant quatre à cinq années, du- 
rant lesquelles il enseigna à l'école épiscopale (Colo- 
nia,ii, 168 et 219), composa trois de ses principaux 
ouvrages, et présida le deuxième concile d'Anse, 
en 1100. 

Au xe siècle et au me, i.l y avait beaucoup de mé- 
decins parmi les moines et les évêques (9) Gerbert 

(9) Aux Xe et X10 siècles « les moines et les prêtres étaient astro- 
logues, médecinset notaires » (Monfalcon, Hist. de 4014847 ,p. 335). 
Ces habitudes remontaient rame beaucoup plus loin, selon Sprengel: 
« Depuis le, Fl e  siècle, les moines, chez les chrétiens d'Occident, 
exerçaient presque exdusiyement la médecine, comme une œuvre de 
piété et de charité, comme un devoir attaché à la profemion reli- 
gieuse. » (liet. de la Médec., II, 345). M. Théry explique (Hist de 
rédue. en France, t. 1, p. '75), qu'il la chute de l'empire romain en 
Occident (en 476), ce qui pouvait él re sauvé des lettres, des sciences 
et, de ee qu'on appelait les Arts libéraux, fut recueilli par les moines 
de Saint-Victor, à Mars-eille, des nes de Lérins, d'Arles, de Vienne, 
de Lyon, etc. — Ortolanii (Hist. des set et de la ii 	., par Andrès, 
1805, t. 1, p. 252), a personnellement trouvé avec klaugerard (fin 
du XV111e siècle), dans diverses 'abbayes, des manuscrits du plus 
grand prix et de la plus haute antiquitét « ce qui prouye, dit-il; 
une fois de plus, que les religieux dans les Xe, Mo et XiIe siècles 
s'occupaient à copier non-seulement les livres saints, mais eneore 
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d'Auvergne, qui fut évêque de Reims et plus tard 
devint pape sous le nom de Sylvestre H (mort en 
1003), nous apprend lui-même qu'il avait étudié la 
médecine comme une branche de la philosophie. Il 
est curieux de voir quelle était alors la matière des 
études médicales on enseignait dans les mon 
tires d'après le Traité de mèdecine de Celse, et l'on 
prenait Coelius Aurelianus pour guide dans le trai- 
tement des maladies (Sprengel, ib. , p. 349). 

La médecine allait prendre une forme nouvelle 
par l'introduction de l'élément arabe i Constantin 
l'Africain qui, après avoir visité l'Asie et l'Egypte, 
apporta en Italie les traditions et les livres de 
l'Orient, fit admettre, dans l'abbaye du mont Cassin, 
où il se retira, l'enseignement de la médecine dans 
les cours du quadrivium de cette école (il fiorissait 
vers 1070); il fit lui-même des traductions latines 
des médecins arabes, que l'Occident ne tarda pas à 
préférer aux auteurs grecs et latins. 

C'est dans ces conditions que s'ouvrit le Mie siècle. 
Les maximes de l'école de Salerne, rédigées en vers 
par Jean de Milan, pénétrèrent en France vers 1101 
(Théry, P.  247). Les croisades qui, pendant près de 

les chssiques grecs, latins, etc, etc. » Alcuin, dès la fin du VIII' et 
au IX* siècle , avait 4iabli à l'école de Tours, une salle spéciale pour la 
copie des manuscrits. (Ampère. Hist. Mar., t. I, p. 74). Charlema- 
gne prit une mesure singulière pour accroitre la quantité de ces ce 
pies « Il permit aux religieux qui avaient la passion de la chasse, 
de tuer seulement ce qu'il leur fallait de cerfs et de daims pour 
relier les manuscrits de leur bibliothèque : moyen étrange, mais 
puissant d'en multiplier le nombre. » (Ampère, p. 22) 
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deux  siècles (de 1092 à 1269), précipitèrent sur 
rOrient les populations guerrières de toute l'Eu- 
rope, contribuèrent beaucoup à établir la célébrité 
de l'école de Salerne et à répandre son influence 
beaucoup de croisés voulurent imiter Robert, prince 
d'Angleterre, qui, en revenant de la Palestine, s'ar- 
:MU à Salerne, .en 1100, pour s'y faire guérir d'une 
blessure au bras (Sprengel, d, 357). 

On,peut juger, d'après une lettre de saint Bernard, 
aux chanoines de Lyon (après 1140), que l'école 
lyonnaise Wétait honorablement maintenue au xne 
slikke (Ecelesians) lugdunensem hactenus prœemi- 
/misse, sieuti dignitate sedis, sic honestis studiis, etc. 
Cette école fut visitée, sous l'archevéque Guichard, 
par un pieux successeur de saint Anselme , saint 
Thomas de Cantorbéry (mort en 1170), peu de temps 
après qu'elle, eut commencé à être troublée par l'hé- 
résie des Vaudois (Pierre Valdo,rnégociànt de Lyon, 
en fut le chef en 1160). 

Une grande animation intellectuelle signale le 
ine siècle :nous trouvons à Paris douze écoles pu.- 
bliques 44  Des étrangers arrivent d'Italie, d'Angle- 
terre, d'Allemagne, de Danemark, pour suivre les 
leçons des maîtres célèbres. La population des étu- 
diants s'aécroit avec une rapidité merveilleuse ; la 
théologie, la médecine,' le droit canon, le droit civil 
sont enseignés avec les sept arts libéraux, qui cou- 
posaient à peu près seuls l'ancien-programme des 
études. Un quartier spécial de Paris .est affecté 
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cette immigration intellectuelle. 	De la capitale, le 
mouvement reua vers les provinces. et (Théry, Hist. 
de Nd.. t. I, p. 199). 

L'école de Montpellier, plus avancée que celle de 
Paris, commençait à fleurir (Sprengel 	393 ) ; lé 
célèbre Ruggieri, de Parme, qui y professa et en dei. 
vint chancelier (10), contribua puissamment à sa re- 
nommée {Andréa-  et Ortolani, Hist. des sciences, t. 1, 
p. 2e ; elfe ne 'tarda pas à rivaliser avec celle de 
Salerne. 	• 

L'éhseigneniètit médial allait se transformer en 
s'altéMnt sous . Finfluence de deux causes puissante, 
les doctiines arabes et la scolastique:l'esprit arabe 
substitua â la clinique et à. l'expérience dés théories 
spéculativés, une étiologia systématique, des hypo- 
thèses pour l'explication des faits ; la scolastique, 
qu'Abélard (il florissait de 1110 à 1135) mit si large- 

(10) Ruggieri, plus connu sous le nom de Roger dePartne (il &p- 
risse vers 1206), ut auteur d'un Traité de Chirurgie mis au jour en 
1230, et qui, publié avec des additions par Roland de Parme (il 
voit vers 1250), devint la base des Cotes des quaire Maitres et par 
conséquent •la basé 'de l'enseignement chirurgical . dans le moyen. 
iges 

Voici comment lerà études étaient organisées à l'école de Salerne 
l'aspirant devait «ecitcuper cinq années consécutives de la méde. 
eine etr-hen reine temps de la chirurgie qui forme une partie de la 
médecine ; alors seulement il pouvait être admis aux examens........, 
il fallait qu'il expligifeiiiibliquernent PA7Seelta de Galien, le pro- 
mie, lfrredlAvicenne, un pesage des aphorismes d'Hippocrate. On 
l'examinait aussi sur la physique et les livres analytiques d'Aristote. 
Daus ce dernier cas, il prenait le titre de Magisier artisan et phytices,» 

(Sprene, fi, 38). 
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ment en vogue après Roscelin et Guillaume de 
Champeaux, remplaçait la saine observation 'par ia 
dialectique ou mieux la manie de l'argumentation. 

Malgré ces imperfections , et peut-être à cause 
d'elles, l'enseignement de la médecine jouit d'une 
faveur inouïe ; les clercs et les religieux accouraient 
de toutes parts; l'entraînement devint si général, 
qullamena une véritable désertion dans les monas- 
tères;ll fallut que le concile de Tours et les papes 
Alexandre III (mort en 1181) et Honoré III (mort en 
1227) vinssent rappeler à leurs devairs monastiques 
ces trop fervents sectateurs d'Hippocrate (11). 

On trouve dans les capitulaires de Lyon, au xrue 
siècle, un médecin avec le titre de tegens Lugduni. 
H faut savoir que dans le langage de l'époque lecture 
était synonyme d'enseignement, et taire des leçons 
&était lire (Théry, De rédue., p. 271; voy. le Statut 
de Robert de Courçon en 1215, ib., t. ri, p. 305). On 
réglementa l'enseignement de la médecine en étam. 

(11) « L'attrait qu'offroit l'art de guérir porta dans les cloîtres 
moine un empressement qu'il fallut modérer les clercs et les re}i 

aeeouroient de toutes parts ; l'émulation fut si vive qu'elle 

i

çeusa mue espèce de désertion dans les monastères 	fallut qu'un 
coite rappelât a leurs exercices ces singuliers disciples d'Ilippoi• 

» ((euesiay, Recherches sur Vonig. de la chirurg., p. 2). Ce fut 
l'objet 4'une prohibition formelle du concile de Tours, en 1163, 
probibition renouvelée par le pape Honoré III contra religiosos de 
elaustro exeuntes ad audiendum leges vet physieam Alexander III 
priedeeessor noster ohm statuit iu concilio turonensi. Cette manie 
avait gagné jusqu'aux monastères de femmes t les religieuses du 
Ppraelet 	fer • d'Abelard , durent s'occuper de chirurgie. » 
(pr o  

. 
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blissant les grades de bachelier, de licencié et de 
maitre (12). 

Il faut féliciter saint Louis de la protection royale 
qu'il accorda aux lettres, aux sciences et aux arts ; 
il fonda la Sorbonne (en 1250) et la bibliothèque na- 
tionale; il appela d'Allemagne et d'Italie des pro- 
fesseurs célèbres (Andrès, Hist, des sciences, p. 257). 
Ce fut avec son appui que Jean Pitard, son premier 
chirurgien , institua le Collège de chirurgie de 
Paris (13), dont les statuts, formés en 1260, furent 
complétés en 1268 (Quesnay, Rech., p. 48 et 388). 
C'est de cette époque que datent surtout les progrès 
de cette branche de la science. 	La civilisation 
changea de place :les écoles de Salerne et du Mont- 
Cassin s'éclipsaient pendant que celle de Bologne 
s'élevait et que &Tissait déjà la faculté de Mont- 
pellier ; l'université de Paris prenait un grand es- 
sor. Selon un savant historien, on venait chercher 

(12) « La licence, qui fut d'abord une simple permission d'ensei- 
ner, devint ensuite le second des grades à obtenir pour exercer les 

fonctions de l'enseignement. le grade de bachelier (originairement 
confondu avec celui de mie ou de docteur , mais qui en fut séparé 
dans la suite), tirait son nom du Men qu'on mettait à la main des 
docteurs en théologie, en médecine ou en droit au moment où ils 
montaient en chaire. Quant au grade de docteur, il appartenait 
d'abord à ceux qui lisaient publiquement le Livre des sentences de 
Pierre-le-Lombard. Plus tard, il fut le dernier et le plus élevé des 
grades scolaires. » 12e , Hist. de réduc., t. 1, p. 253). 

(13) « Les membres de ce collégc jouissaient de tous les priiiléges 
des maîtres en physique (médecine) et portaient le même Costume, 
ce qui les fit appeler Chirurgiens de robe Longue ; mais avant de par- 
venir à ee titre, il fallait avoir étudié deux ans la médecine et subi 
de sévères examens. » (Sprengel, t. 2, p. 419). 
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la science à Paris, et cette science, reçue en latin, 
se répandait en idiome vulgaire dans les provinces 
(VI. Leclerc, Hist. titi. de la Fr., t. 	Théry, 
p. 267). L'ouvrage classique était alors les Gloses 
des quatre Malires, qui firent loi pendant plusieurs 
siècles; et, singulière destinée des livres !ces gloses, 
qui étaient alors dans toutes les écoles et â la fois 
dans les mains des professeurs et des élèves, sont 
tombées dans un tel abandon qu'un savant biblio- 
phile de nos jours n'a pu en retrouver que cinq ma- 
nuscrits (14) dans toutes les bibliothèques de l'Eu- 
rope. 

tem contribua à leur créer une redoutable con- 
currence :c'est dans notre ville que se réfugia le 
célèbre Lanfranc, de Milan ,lorsque , victime des 
factions des Guelfes et des Gibelins, il fut exilé de 
sa patrie par Mathias Visconti ; c'est à Lyon qu'il 
recueillit ou rassembla les matériaux de sa chirur- 
gie, comme il nous l'apprend lui-mème Donec Lue 
duni supra Rhodanum moram traliens, rogatus quod- 

(14) Les questions diverses que soulèvent lcs Gloses des quatre 
/fers* constituent autant de difficiles problèmes d'histoire médicale. 
irai .fŒit voir quel était le thème primitif de ces gloses (V. note 10); 
qu'on peut admettre 1270 comme l'époqué probable .de leur rédac- 
tion (V. p. 41); et que les auteurs présumés furent Archymatheus, 
Petroncellus, Platearius et Ferrarius (Gazegte trad. de Paris, 1857, 
no 8), "ainsi d'ailleurs que les nomme le manuscrit de la Bibliothèque 
Mazarine. d'aprés lequel a éti faite la publication suivante: Giosintiqe 
quatuor mes/renon. super. chinnsiam Rogerii et %hindi ; nunc 
primum ad fidem codicis Mazariuei edidit dr Car. Daremberg. - 
in-S, Naples et Paris, 1854 (Sumptihus don. S. de Renzi medic 
Neapolitani). 
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dam de chirurgia latere compendium, tandem desi- 
derans urbem Parisiws dictam continuis praire 

gluas liberorum educaiionis causa prose qui compet- 
Mbar, etc. (Tract. 5, c. 6). Il dit ailleurs Permise- 
rat (Domini gratia) me de civitate coactum, et fecit in 

ail 	Crans transporiare bimeum jam aliquibu3 dimis- 
non lemporibug resumpsi studium (15). Ce fut plus 
tard qu'il se rendit à Paris, où il ouvrit en 1295, 
avec l'assentiment du doyen de la faculté (Jean Pas- 
savant), des cours de chirurgie qui influèrent beau- 
coup sur les progrès de l'art. Guillaume Yvoire, .qui 
pratiquait à Lyon dans le xve siècle , fit paraitre , en 
1490, une traduction française.  de Lanfranc (Chirur- 
gie pratique de maistre Lanfranc,- Milanais), qui 
ajouta à la gloire et prolongea l'influence de l'oeuvre 
originale. 

L'enseignement médical prit un notable accrois- 

(15) Freind (Hist. de la rnédee., Paris, 1728), conclut de cette 
phrase que « Lanfranc étudia la médecine à Lyon, » et il ajoute 
« De là, il alla à Paris, en 1295, où il finit, l'année suivante, le livre 
que nous avons à présent. » On lit dans la Biographie lyonnaise, p. 
321 	ci Lanfranc a séjourné à Lyon avant 1295 ; il y avait écrit sa 
Chirurgia magna et parva, et y avait soigné l'éducation de ses enfants, 
etc. » Sprengei est dans l'erreur quand il dit if Le collége â chirurgie 
de Paris fondé parLanfranc n (t. 2, p. 45B) : c'est un anachronisme. 
Lanfranc n'arriva à Paris que 35 ans après sa fondation qui date de 
1260. Sprengel est à cet égard en contradiction avec lui-même; car 
ailleurs, il reconnaît que ce eollége fcnctionnait déjà en 1271, et il 
établit que « Lanfranc s'y fit agréger: » donc ce n'est pas lui qui 
l'avait fondé, d'autant mieux que, de l'aveu de Sprengel, Lanfranc 
n'arriva à Paris qu'en 1295 (t. 1, p. 419). — Pour l'analyse de l'ou- 
vrage de Lanfranc, voir Pétrequin, Mélange. de chirurgie, p. 17. 
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sement au xive siècle, et le rôle de Lyon fut des 
plus honorables. En Italie, la protection éclairée des 
papes fit prospérer les écoles de Bologne, Padoue, 
Milan, Pavie, etc. En Angleterre, le franciscain Ro-p 
getrBacon, qui avait perfectionné ses études à, Paris 
(mort en 1292), venait de jeter les fondements de la 
méthode expérimentale , dont notre science devait 
retirer de si grands avantages. En France, l'uni- 
versiité de Paris rivalisait avec celle de Montpellier. 
Charles V agrandit la bibliothèque royale. L'anato- 
mie coemençait à être enseignée, et, sur la fin du 
siècle, l'invention des armes à feu ouvrit un champ 
nouveau â la chirurgie. —Les historiens de la mé- 
decine s'accordent à faire l'éloge de l'école de Lyon 
pour la part qu'elle sut prendre aux progrès de la 
science (Andrès et Ortolani, p. 2681. 

Lyon, d'où nous avons vu sortir un rivai redou- 
table pour les quatre martres, Lyon allait produire 
un homme qui devait, les éclipser, et avec eux Lan- 
franc fui-infime : ce fut le célèbre Guy de Chauliac, 
qui exerça longtemps l'art de guérir dans notre ville,  
où il s'adonna avec un égal succès à la médecine et à 
la chirurgie. Guy de Chauliac avait déjà‘ quitté Lyon 
en 1348, époque où il se trouvait Avignon, lors de la 
péste noire qui ravagea l'Europe : sa grande réputa- 
tion l'avait fait appeler à la cour du pape Clé- 
ment VI, en qualité de premier médecin, poste élevé 
qu'il conserva auprès d'Innocent VI et d'Urbain V. 
En 1363, il y publia sa Grande chirurgie eec des 
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matériaux recueillis en majeure partie à Lyon , 
comme il l'écrit lui-même. Cette oeuvre lui valut le 
titre glorieux de restaurateur de ta chirurgie ; elle 
eut le rare honneur de rester pendant plus de trois 
siècles le livre classique par excellence dans toutes 
nos écoles, et rendit longtemps les nations étran- 
gères tributaires de la France (16). 

Lyon, au ive siècle, commença à devenir un des 
principaux centres du monde civilisé. Ces grandes 
familles italiennes qui s'exilaient en foule de Flo- 
rence, Milan, Venise, etc., y apportaient la littéra- 
ture et les arts de la péninsule. Les fréquents sé- 
jours qu'y firent les rois de France Charles VII, 
Louis XI, Charles VIII et Louis XII ne cessaient 
d'y attirer une société éclairée. Sur ces entrefaites, 

(16) « Guy de Chauliac s'était fixé à Éyon plus longtemps qu'ail- 
leurs.....; son livre, reproduit dans toutes les langues, ne tarda pas 
à devenir le livre classique de toute t' Europe, une sorte de code pra- 
tique respecté partout et jouissant partout de la plus grande auto- 
rité » (Dezeimeris, Dia. hist. de la Inédite.) 	« Guy de Chauliac 
pratiqua à Lyot' nombre d'années. Fallope, qui n'est pas un mail- 
vais juge en fait de chirurgie, le - compare à Hippocrate » (Freind, 
Vit. de la médoc.) — « Les efforts de Guy de Chauliac, homme 
d'un grand génie, contribuèrent beaucoup à perfectionner la chi- 
rurgie.....; quand on se rappelle combien peu les Italiens du Mile 
siècle étaient capables de perfectionner l'art chirurgical....., on est 
contraint de regarder Guy de Chauliac comme le restaurateur de 
cette branche de la médecine; car il joignait un jugement très- 
sain à une érudition extnordinaire, et n'agissait que d'après des 
indications rationnelles. » (Sprengel, Hist. de la médoc., 11433), 

Pour l'analyse de l'ouvrage de Guy de Chauliac, voir Pétrequint 
Mélanges de chinueg., p. 18 
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leprise de Constantinople par les Turcs, en 1453, 
déplaça le foyer de la civilisation l'Orient lettré 
s'expatria.  en Occident, où toutes les lumières se trou- 
vèrent alors concentrées. Les Grecs, à l'exemple des 
Troyéns qui, en eenfuyant d'ilion livrée aux flammes, 
emportaient avec eux leurs dieux lares, les Grecs, 
en abandonnant Constantinople devenue la proie des 
barbares, apportèrent en Italié et en France, avec 
leS trésors littéraires de l'antiquité, les grands écri-- 
vains .de la médecine grecque. L'esprit médical de 
l'époque en reçut une impulsion profonde la résur-- 
reition de la médecine hippocratique éclipsa peu à 
pet" là médecine arabe. Le livre de Jean Ganivet (17), 

(VO. Jean Ganivet (oublié dans la plupart des dictionnaires hist,- 
rire.$) empesa cet ouvrage à Vienne vers 1425; Sprengel se trompe 
en le nommant. Jacques Ganivet, (t. 2, p. 464), comme le prouve le 
M'il même du i car livre : Atnicua medicerum cditus à magistro flehatine 
Ganivet° ordinis minorum in conventu Viennensi. Ganivet définit 
son livre «Brevis tractatus ad dirigendurn physicos in practica medica 
(piolog.) s La .Biographie lyonnaise prétend que l'éditeur «G. de 
Tolède ,eappelait Antoine de Tolède, dit Gondisaivo » (p. 236). Je 
vois que, dans la première édition de 1496 , Lyon (impress. ale et 
industria Jobannis Treettïe1 alemani), l'éditeur se qualifie Gondizat 
viercileido «Muni et me `e professer, dans une dédicace (Hiero- 
Ohne Ferrare cohyspano su° egregio sana artium medicineque doc 
te, datée de 'Vienne, octobre 1496 et que dans la deuxième, en 
1508, "Lyon_ (impress. arts et industria Cl eyn), il s'intitule Gondiscii-,  
vutretedoieenissime Fra or 	regine inedicus, dans une dédicace 
Antimite) Toledo Po auo (ce qui aura pu causer la méprise, s'il y en 
a une, datée de Lyon, novembre 1506. (Ces deux éditions sont sans 
pagination; il n'en est plus ainsi dans une réimpression que je pos- 
sède, en date de 1550, Lyon, chez G. Roville). i Jean Ganivet 
cherche la cause des épidémies dans la conjonction des planètes, et 
soutient que chaque ville a son signe et aa planète selon lui, Vienne 
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publié à Lyon en 1496, sous le titre de Amicus me- 
dicorum, fut comme un des derniers reflets de cette 
astrologie médicale qui, sous l'empire d'Averrhoés, 

' avait tant obscurci les voies de la science. Il est digne 
de remarque que le chancelier Gerson, l'une des 
gloires les plus pures de l'université de Paris, qui, 
après le concile de Constance, pour se soustraire à 
la vengeance du duc de Bourgogne, s'était réfugié à 
Lyon, où l'on suppose qu'il composa l'imitation de 
1.-C. (Voy, Monfalcon , édit, polyglotte de l'imita- 
lion, Lyon, 1841), et où il mourut en 1429 ; il est 
digne de remarque que ce judicieux esprit s'attacha 
à combattre les théô_ries astrologiques pour déraci- 
ner les superstitions lyonnaises et désabuser deux 
célèbres médecins de notre ville (Colonia, n, 380). 

Un événement d'iine immense portée surgit alors ; 
ce fut la découverte de l'imprimerie : inventée par 
Guttenherg, à. Strasbourg, vers 1435 (Sprengel, 
46G); elle fut introduite à Lyon, vers 1472, pair le 
Lyonnais Barthélemy Bayer ; elle y fut des plus III> 

se trouve sous la planète Saturne et le signe de la balance, et la ville 
de Lyon est soumise à la planète Vénus (Voy. Sprengel. t. 2, p. 465) 
L'invasion de la syphilis . Lyon,vi fit tant de mal dans notre ville 
(Voy.Pétrequin, »étang. de chirurg., p. 56), et qui eut lieu vers 
1496,‘  'eut-à-dire à l'époque même de la publication de l'Arnicas 
medicorutn, sembla un instant, par cette singulière coïncidence, 
donner gain de cause aux théories astrologiques, qui heureusement 
ne devaient pas tarder à succomber sans retour devant les progrés 
de la médecine hippocratique. S. Champier (Voy. Potin Etudes sur 
S. Cleampier, Lyon, 1864), fut un de ceux qui luttèrent lq plus 

igottreusment au_ XVle siècle, contre l'astrologie et l'arabisme. 
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ritesantes. Les presses lyonnaises, qui .ont inscrit 
dans l'histoire les noms restés célèbres des impri- 
meurs Gryee,Henri Estienne, Rouille, de Tournes, 
Dolet, !Frelon, Juste, etc., les presses lyonnaises 
étaièn't premières de l'Europe, et, grâce aux 
foires franches de Lyon, elles alimentaient tous les 
_atarehés du monde.. On.connait environ quatre cents 
édeïoIrtaiviE01.èà mirent au jour dans les vingt-huit 
dernières années du.xv, siècle (Monfalcon , Hist. de 
toit.; .553).7  Parmi les premiers livres imprimés 
Lyon, on trouve plusieurs ouvrages de médecine(18). 
s. Ce furent,. j'écrie avec raison Sprengel (n, 469), 
cé i fintént l'érudition grecque et la découverte de l'im- 
primerie. qui contribuèrent le plus à changer la face 

.(184):En voici quelques-uns qui donneront une idée de rensei- 
Knement médical de cette époque 

hantai Pfri de Ferrariis pudica tao a. 1477, Lue,. a... Nie. 
eglippi de Benssheim, Marc. Reinhart de Argentina impress. goth. 
à 2 col. (2e édit. Lugd. 1487). 

Liber de consolatione t di naru 	 f Johannis heben 
mem. 	Imp. per... Hart. Husz et Joh. Siber — 1478, Lugd. 
gotlx. à 2 col. Sans chiffr. 

Liber pandeciarton needicine (Matthei Sylvatici). Kart. Husz et 
Jo. Siber 	Lugd. goth. à 2 col. 

Practica Trale$0, de Tarenia (Tharenta, éd. dé 1490, 1496, etc.) 
kiel. per 4he  Cicyn Alemanum. 1478, in -4 (VI cd. 1490, 3e 1491, 
44 14_pe, 5* 1500). 

ea Verste. Lugd. per Husz Alemanum. 1489, in-4, goth. à 
2 col. 

Pauli "Eginetœ opera laina. Lund. 1489 in-8. 
(Extrait de Ità Bibliographie lyonnaise du Xre siècle, par A. Péri taud, 

2e 	— A propos de Paul d'Egine, je remarquerai que la 
première traducti.on latine généralement connue est celle qu'Àlbano 
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des,  sciences et surtout à perfectionner la méde- 
cine. (19), » 

Torino (né vers 1491), donna à Bâle en 1532. Panzer et Bain, 
toutefois, citent l'édition lyonnaise de 1489; Hoffmann (bide. 
bib.liogr.) doute de son existence; M. 	Péricaud ne dit pas l'avoir 
vue ; adhueeuh judiee lis est, Morat. ars poet. y. 78). 

(19) Bibliographie médicale lyonnaise du XV1é siècle. 
« Panis. 	Le livre appelle Guidon de k prisait/Ide en eyrurgie 

de maistre Glsigon de Galles (Cauliac) Ires-excellent docteur et 
maistre en medecine et en cirurgie, et a este yen et corrige sur le 
latin par' Nicot l'anis, docteur en medecine, habitant la cité de 
Lion sur le Rosne, laquelle correction a este faicte a la 	ueste de 
maistre Barthlomy Bayer, impremeur, citoyen et habitant la diète 
cite de Lion 	1478, goth. à 2 col. 

G. Yvoireo-ipLa cyrurgie practique de maistre alenfrane (Lanfranc) 
de Mylan, trad. par Guillaume Yvoirc, cyrurgien practiqu.ant a Lion. 
imprimee à Lyon par Jehan de la Fontaine, 1490, 

Le guidon en franco s. 	Cy linist le Hire appelle le guidon de is 
practigue en cyrurgie de maistre Guidon de Caillas..... imprime 
Lyon par Johannes Fabri natif diAlemaigne, 1490. goth. à 2 col. 

La cyrurgie de maistre Guillaume de Salieet. .. trad. du latin par 
Nicole Preuost... Lion, Me Mathieu Husz. 14921  in-4, goth. 

La prodigue (cy comcricc) de tires excellent docteur et maiStrdi en 
medecine Bernard die Gordon, qui s'appelle la peur de lyz en mede- 
eine — Lyon, 1495. goth. 

medium magistri Johannis Ganitieti. 	Lue'. .1ohau. 
Trechsel. 1496, goth. à 2 col. (Voy. notre note 11).. 

Le guidon en franeois. 	Cy finis! le livre appelle Guidon tti ia 
pri  aciique en cirurgie de maistre Guidon de Quai«. Lyon, Jean de 
Vine, 1498e 	goth. ;I 2 coi, 

Traicte des eaux artificielles. Lyon, C. Leroy, .1484, 
La vertu des eaux et des herbes, et aussi plusieurs bons remedes 

contre plusieurs grandes maladies. Lyon, Pdareschal et Bernarlie 
Chaussart, in-4, goal. 

(Voy. Catalogue de la bibliothèque de A. Coite, de Lyon, et Biblio- 
graphie lyonnaise du Ive siècle, par A. Péricand, 2grie édit. Lyon, 
1851).— A part l'amicts medicerum, Sprengel, dans son Hia, de la 
médecine, ne parle d'aucun de ces ouvrages,non plus que IU suivant 

S. Champedi Jan» logiez et physicat, Lugd. 1498. 



La brillante époque de la renaissance arriva à son 
apogée au xvie siècle, sous le règne des Médicis à, 
Florence, de Léon X et de Clément VII à Rome (20), 
et des rois de France Louis XII et surtout Fran- 
çois Ter, surnommé le père des lettres. 

Tous nos historiens s'accordent à proclamer que 
le "-vie siècle fut, pour Lyon, l'âge d'or de la littéra- 
tare ; aucune autre cité ne ressentit à un plus haut 
degrà l'heureuse influence de la renaissance, et ne 
conquit un rai% plus distingué dans la république 
des lettres. L'enseignement médical prit lui-même 
de nouveaux développements : à côté de la continu- 
nate des chirurgiens qui avait ses cours et ses gra- 
des, s'éleva le collée de médecine de Lyon, dont le 
fondateur ou mieux le réorganisateur fut le méde- 
Gin Symphorien Champier cousin du chevalier 
Bayard et médecin honoraire de Charles VIII et de 
Louis XII. Champier,  , à qui ses vastes connais'',  
suces et ses nombreuses publications avaient acquis 

(20) Sprengel élablit que les papes servirent de modèle . aux prin- 
cesitsliens dans:la protection généreuse qu'ils accordèrent aux scien- 
ces et aux lettres. Il parle spécialement de Léon.X, Clément Vil et 
Pain III, et cite enfin Alexandre Farnèse comme celui qui, à ses pro. 
pies yeux, a acquis le plus de droits à la reconnaissane des littéra- 
teurs, et des.philosophes. (t. 3, p. 1). Après plusieurs autres citations 
anales, • Sprengel, faisant volte-face, sans craindre de se mettre 
en contradiction avec lui-mémo , conclut en ces termes * Cepen- 
dant tous ces princes paraissent avoir eu en vue plutôt d'éterniser 
leur mémoire; ou seulement même de se procurer des jouissances 
nouvelles que d'avancer les progrès des sciences. » gbi, p. 2).. Voilà 
un triste exemple de la regrettable partialité avec laquelle cet auteur 
a. écrit son Histoire de La médecine 
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une juste célébrité et qui eut deux fois les honneurs 
de l'échevinage, employa tout son crédit à, obtenir la 
sanction officielle des magistrats. Le collège for 
me: un jury, devant lequel tout jeune docteur devait 
subir un examen ; une imposante cérémonie avait 
lieu le jour où on lui accordait le diplôme; à l'instant 
solennel où le candidat était agrégé, on lui mettait 
au doigt un anneau d'or qui lui conférait un titre de 
noblesse, et le président lui adressait ces paroles 
sacramentelles : Recevez cet anneau d'or en témoi-,  
finage de la noblesse octroyée aux médecins par 
l'empereur Auguste et le sénat romain. A'ecipe an- 
nulum aureton in signum nobilitatis ab ilugusio et 
senaiu romano medicis concessœ (Pétrequin, La non,  
blesse des médecins de Lyon). Le collége de méde- 
cine faisait en quelque sorte plus que les universi 
tés :.il ne graduait pas des docteurs, il est vrai, 
mais il les recevait agrégés, après en avoir exigé 
de nouvelles preuves de capacité et de moralité. C'è,,  
tait comme un tribunal supérieur qui contrôlait les 
décisions des Facultés du temps. Ce collège donnait 
par son diplôme : 

1° Le grade d'agrégé; 
2" Le droit d'exercer dans le territoire de la ville ; 
ei Le titre de professeur, en imposant l'obliga- 

tion de faire des leçons publiques sur les diverses 
branches de la science (Voy. Pétrequin, Mélanges de 

chirurgie, p. 27). 
Ce collège exerça la plus heureuse influence sur la 
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médecine lyonnaise. Verdier cite avec éloge sa juris- 
prudence; le P. Ménétrier le proclamait, en 1669, un 
des plus célébres de l'Europe ; Me Gillet constatait, 
en 169[9, que sa réputation n'avait cessé de grandir, 
et le P; Colonia écrivait, en 1730, qu'il avait beaum 
œup contribué à la gloire de la littérature locale par 
le.. nombre et le mérite des auteurs qu'il avait pro- 
duits. 

Au: milieu de cette prodigieuse activité dont le 
/me siècle avait pénétré l'esprit public, la médecine 
à Lyon prit une part des plus honorables dans ce 
travail de la pensée : on vit paraître un si grand 
nombre d'esprits d'élite (21) et d'ouvrages remar- 
quables, qu'il serait impossible de les passer en revue 

(21): Parmi les Lyonnais dignes de mémoire, ll faut rappeler les 
noms 4,e I torien Paradin (né en 1510, mort en 1590) ; de l'arché 
logue G. Duchoul ; de. C. Bellièvre, auteur du Lugdunum prise= 
(riort "én 1557); de Humbert Fournier, de l'Académie. de Four vières ; 
dm frète latin Claude Rousselet, seigneur de la Part-Dieu .(mort en 
1532) ;de Maurice Scève, littérateur et poète renommé de son temps, 
ang .de Clément Marot (mort en 1560 ou 1564) ; de Guillaume Scève, 
pœtte latin ; de l'historien Rubys (né en 1533, mort en 1613), etc. ; 
enfin de Humbert de Villeneuve (mort en 1548) et de Jean Grollier 
(mort en 1565), les deux Mécènes d'alors. 

-Au nombre des hommes de lettres étrangers, dont la présence à 
Lyon; ne fut pas sans influence, nous devons nommer Erasme en 
1506, le, poète Jean Second, en 1534 (Mélanges, par Bréghot du 14, 
1831), le poète Jean Voulté, de Reims (15364537) ; le docte Isaac 
Casaubon qui, à la fin du siècle, publia à Lyon plusieurs suantes 
édition des auteurs anciens, et surtout Clément Marot qui resta 
longtemps dans nos murs, et qui pepdant son séjour fit plusieurs fois 
imprimer ses oeuvres et abjura le" protestantisme. 
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dans cette rapide esquisse :nous nous bornerons à 
quelques traits principaux. 

Des médecins, pleins de zèle et de savoir, avaient, 
en s'adjoignant des hommes de lettres, formé la pre- 
mière société littéraire qu'on ait connue en France, 
I' ifeadémite de Fourvière, déjà en pleine activité vers 
1506. Nous distinguons parmi ses membres Gonzalve 
de Tolède, médecin de la reine Anne, éditeur de 

medicorum de Ganivet, en 1496 et 1508 ; 
André Briau, médecin de Louis XII et conseiller de 
la ville en 1518 et 1519 (mort vers 1532); Symphorien 
Champier, qui nous est déjà connu et qui se signala 
par de savantes publications. 

Le savoir des médecins était tenu en si grande 
estime que, lorsqu'en 1501, parut à la cour de 
Louis XII, alors à Lyon, le nouvel Apollonius ou 
nouveau Mercure, u qui se vantait de réunir dans sa 
seule .personne toute la science qu'a oient jamais 
eue les plus scavants auteurs hébreux, grecs et la- 
tins » (Colonia, il, 437), ce fut avec ses médecins que 
le roi, désireux d'éprouver sa capacité, le fit entrer 
en lice. 

C'est à Lyon, que prit naissance une des plus 
grandes découvertes des temps modernes, la théo-,  

nié rde la circulation du sang, due à. Michel Servet 
Vautqur séjourna plusieurs années dans notre ville 
(2e séjour, 'en 1536 ; 4e séjour, en 1543) et y prépara 
l'ouvrage où il a deviné et décrit le phénomène de la 
circulation pulmonaire et de l'hématose (Christia- 
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nistni restitutio, Vienne, 1553. 	Voy. Pétrequin, 
Mélanges de chirurgie, p. 35) (22). 

Le chirurgien le plus ancien de l'Hôtel-Dieu dont 
les archives fassent mention (Benoît du Clozet, 1528) 
avait pour collègue un homme célèbre, plus connu 
anSourd'hui en littérature qu'en, médecine, je veux 
parler de François Rabelais, qui pendant plusieurs 
années fut médecin de cet hôpital (de 1532 à 1534) ; 

publia à Lyon, en 1532, une édition de l'Ars me- 
dieinalis de Galien et de quelques traités d'Hippo- 
crate, parmi lesquels on remarque les Aphorismes, 
le Pronostic, le livre du Régime dans les maladies 
aiguës, etc. Rabelais composa à Lyon l'ouvrage qui 
l'a immortalisé les premiers livres de Gargantua et 
Pantagruet y parurent en 1534 et 1535 (Voy. Pére- 
gen, Histoire de ta chirurgie â Lyon). 

• La: chirurgie était représentée par Jean Canappe, 
abrèviateur de Guy de Chauliac (1538), médecin de 
François Ier vers 1542, et ami du célèbre Ambroise 
Paré, pour les besoins duquel il traduisit plusieurs 
livres de Galien (I' Anatomie des os, par Galien, 1541; 
Dette livres des simples, de Galien, vie et Xle. 1555). 

(22) Ce fut vers cette époque que parut à Lyon, l'idm! Nostradamus 
plus connu de nos jours en astrologie qu'en médecine. Sa grande 
réputation le fit appeler par nos ancêtres dans une épidémie meur- 
trière. II eut beaucoup de vogue. C'est à Lyon que Nostradamus pu- 
blia, en 1555; les sept premières centuries do ses prophéties (Pétre- 
quin, Manges de Mir., p. 42). 
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Canappe parait avoir un des premiers enseigné la 
chirurgie en français (23). 

Canappe eut un disciple distingué dans Pierre 
Tolet, attaché à l'Hôtel-Dieu en 1539, médecin de 
Charles IX et de Henri III, mort après 1582. Tolet 
a traduit la Chirurgie de Paul d'Egine, 1540, et le 
D'ailé des tumeurs, de Galien, 1556. 

Parmi les successeurs de Rabelais et de Tolet à 
l'Hôtel-Dieu, l'un des plus célèbres est Jacques 

ê 

(231 Le latin cessa d'étire la langue vulgaire à la fin du e siècle .! 
en ne rentendait plus alors sur tous les peints du territoire. M. Théry 
raconte (Hist de l'éduc., p. 176), qu'en 994, Aimon, évêque de Ver- 
dun, fut obligé de parler en roman devant une assemblée de prélats, 
pour are compris de son auditoire. Nous savons qu'au XIIIe siècle 
on enseignait en latin dans les écolts de Paris. M. Leclerc écrit (Hist. 
littir. de la Fr., t. XXIII), et N. Th4ry répète ( Op. cit., 207), 
la science reçue en latin dans la capitale se répandait en idiome. v-ul- 
gaire dans les provinces. Nous croyons que l'enseignement médical con- 
tinua longtemps à etre donné en latin dans les écoles, comme le prouvent 
avec évidence les publications des médecins des XiVe, XVik et même 
XVI* siècles écrites dans cette langue. Selon la Biographie lyonnaise, 
Canappe qui florissait dès 153q (lb., p. 327) et qui devint médecin 
de François Pr en 1542 , fut un des premiers à enseigner la china> 
gie en français. Lyon fit beaucoup. pour vulgariser la science dans la 
langue usuelle Çanappe traduisit en français la Chirurgie de Guy 
de Chauliac , en 1538, l'Anatomie des os, de Galien, en 1541, deui 
livres des Simples, de Galien, en 1535 ; Tolet, son élève, k Traité 
des tumeurs, de Galien, en 1539 ; la Chirurgie, de Paul d'iEgine , en 
1540 ; J. Dalechamps, la Dissection des muscles, de Galien, en 1561; 
la Phetioliogie, de Galieas, en 1565, et l'Anatomie, du même auteur, 
en 1566 ;. •enfui il fit paraitre sa Chirurgie Françoise en 1510, _etc. 
(Vey. _aussi notre Bildiographie lyonnaise du X‘re et du XVI? siècles, 
articles Panis, Prévost, Select, Caille, Royet, Duchesne, des 
etc.). Déjà avant eux, Guillaume Yvoire.avait publié à Lyon, en 
1190, une traduction française de la Citifiargie de Ecieriseaci 
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ihdechamps, que. l'historien Rubys appelle l'OEscu- 
Mpe lyonnais ; il fut nommé médecin de l'Hôtel-Dieu 
en 1552, et signala les trente dernières années de 
Sa Yié fil mourut en 1588) par une série dé. pubiiéa- 
tions importantes : les .érudits citent sa traduction 
beit.d'Ailiénée. (Lyon, 1552 ;n'est. 	que le docte 
.Çaseplonel reproduite dans son édition gréco-latine, 
Lyrôn, 1597) ; les naturalistes, son histoire générale 
<tés 	eigtoria nattedis planiàrum;. 1586)i et 

„lis: médecins, sa traduction frailçaise des Adminis- 
trations anatomiques de Galien (Lyon, 1568 et 1572), 
4.i',,aix.tra'it4: de l'Usage des „parties, du mime acteur 
(Lon, 1566, réimpression à Paris en 1610); une,édi- 
lbstiiitétâ de Coelius Aurelianusi(De inorbis muas 
et dfternis, 1567), et surtout sa Chirurgie Françoise 
(Lyon, 1570, G. Ruelle), ouvrage recommandable 
par unii rare alliance du savoir et de l'érudition avec 
un' grand ,tact pratique, et qu'aujourd'hui encore 
p?.. ne «insulte pas sans fruit (réimpression à Lyon 
en 1573, et à. Paris en 1610, avec les additions de J. 
Enroua). I 
_ Les gemarquables travaux du xvie siècle (24) pré- 
parèrent te triomphe de la médecine hippocratique, 

(24) Bibliographie médicale lyonnaise du XVIe ai i1 
lé Triiieès le' PL.  Coloria (Histoire I Unir . de. Lyon, t.• 2, p '797): 
rficoliePréFOÉE4 dit Ilyrepticus, aviteur du Grand .antidoiaire, &- 

tissait vers 1505. 
Jean Bruyeriti Champier, neveu de Symphorien tpe re eibaria. 
Barthélemy Argentré a écrit sur la Poudre cordiale. 
Claude Millet, commentateur de Galien, botaniste. 



qui fut complet au xviie. La méthode expérimen- 
tale, proclamée par le chancelier Bacon, et plus tard 

Guillaume Reginus ou Regnod t Medieince exercitamenta, Lu d. 
1564. 

Gabriel de Sylva : De diœta 1. 2, 1550, 
Reinerus Solenander, qui pratiquait la médecine à Lyon en 156, 

a donné un traité latin de Conseils médecinata. 
André Caille, auteur du Guidon des apotkicairà,1572,et du Jardin 

nsédecinal, 1578. 	
ti 

Jérôme de Monteux, dit Mouticus ou Montuus (médecin de Fran,. 
çois ter, Henri II et François II : Biogr. lyonn.) Consiliorum medi- 
einalium 1596 (trad. en français per Claude al las, médecin à 
Lyon) ; De tribus medieoruni matis. 

Michel Nostradamus.... exerça longtemps la médecine à Lyon. 
avant de se retirer dans la ville de Salon sa patrie Cliirurgiea 

. de infantition febribus. 
Symphorien Champier lequel, selon le P. Ménetrier, a Otabli notre 

eollége de médecine. — Ses ouvrages imprimés à Lyon en 1507. 
Jean Marquis, médecin à Lyon, marque.... que l'Aeadéinie; de 

cette ville fut érigée en collége le 19 juin 1576. 
Jean Rauh in, naturaliste, collaborateur de l'Histoire des plantes de 

Dakchamps, démonstrateur de botanique à Lyon. 
Jeanq-Antoine Sarrazin, François Ch appuis et Antoine Royet, 'lyon- 

nais, ont écrit trois Truités sur La peste (Sarrazin, De peste cou:men- 
tarius, 1571, 1572 et 1589; Royet fiorissait à Lyon vers 1564 
Troicté de la peste, 1583). 

Jacques Dalechamps, mort é Lyon en 1588, où il était professeur 
agrégé, publia une Histoire hitine des plantes, de savantes notes sur 
Pline, une Chirurgie franfoise, une traduction latine d'Athinèe, des 
notes sur Paul "Eginéte, etc. 

Joseph Duchesne, dit Quereetanus ; Traité sur /a cure du arque- 
busades ; Antidotaire spagirique, etc. 

François •Rabelais, habile dans la médecine, profond dansles lan- 
gues scavantes. ..4. a été longtemps le médecin de net.. grand 
Hôtel-Dieu. 

Jean des1douilins : trad. feu moise de l'Histoire des plantes de Da- 
lecbamps et des Commentaires de Mathiole sur Dioscoride- 

Jacques Fons Defaimis lieendiosasanguinis missidne, Frelion,1596; 



35 
le doute méthodique érigé en méthode par Descartes, 
commencèrent à porter leurs fruits : ou démolit 

• 

Méthode pour pratiquer avec su-ceès la médecine ; Notes sur l'Histoire 
des Plaidés, de Royale. 

20 D'après Paschalis Gallus (Bibliotheca medica, Basa. 1590) 

.
Symphoriani Champerii (Alias Campegii) Lugdunensis medic. 
enfla es phartnaeopolaruni ac Arabum, etc. Lugd., 1532. 
elaris scriptoribus medicince. Lugd. 1506 et 1531.— De eorporum 

anitnoràumque //sorbes ac mime& retnediis. 	Dort us gallicus, 1533. 
Gaieni eainpi historiales in 4 lib. — Practica enedieinalis, 1547. 
Cribratio medieamentorum, 1534. — Questio de exhibitione me- 
/tartan vent/osant/74 1534. Lugd, Gryphius. 	Symphonia 

Beni Hippocra(em, '1528 et 1531. 	Campus Elysius alti , 
1b33, etc.. etc. 

Petrus Toletus, medicus domûs hospitaiis Lugduni, scripsit Uni- 
.vensa4egis, morbi articula/4s precautionem et curationem ad libellum 
oddi de oddis de Prandii et «me ratione.— Appendices in opuscu- 

lom' gnonymi eujusdam de morbis puercrum(is autem est Paulus 
•Bagellardus), Lugd, 1534. — Claniit, 1540. 

Joapnis Ursini medici et poeti elegiœ de peste et et medicin 
parte quEe.  in viciés ratione consistit, 1541. 

Jacob Dalecampius medic. serips. de Peste lege. 3, Lugd., Ro- 
yale, 1553. 

Gui). Paradinus..... Transt. Fuchaii ingitutiones medicase  Lugd. 
de Tournes, 1552. 	Florehat, 1563. 

Philib. Seracentrs mcd. Lugdunensis libr. If Galeni de aime /nedi- 
cam. faeuitatibus ad gr. exe.mpl. collation em emendavit,Lugd. per 
G. Rovillium, 1552. 

Stephani Dutemplei Tabuleeiu Galeni lilir. De n'orbi, et symptom 
meus, Lugd. ap. Gryphium. 

laudxi Porallii Lugdunensis in Ilippocragis tibrufn de etaneribus 
eofitis commentarius, 8. Gen., 1519, etc., etc. 

Nous pourrions encore beaucoup ajouter à cette nomenclature. 11 
est vraiment déplorable de voir Sprengel, dans son Histoire de la 
médeciné, ne faire mention d'aucun de ces auteurs ni de ces ou-yra- 
ge!; le docte Allemand s'est donné une peine infinie pour déterrer 
en Italie çt surtout en Allemagne une foule d'écrivains plus que 
médiocres et de publications insignifiantes dont il s'est complu à 
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pièce à pièce, du haut des chaires, l'échafaudage 
scientifique des Arabes, que la polémique avait déjà 
entamé. 

A Lyon, à côté de la communauté des chirurgiens 
et du collège de médecine, qui étaient alors très- 
fl6rissants, il s'éleva une troisième école, à la suite 
d'une ordonnance royale qui créa le majorat dans 
nos hôpitaux : les lettres patentes de Louis XIII, en 
1618, octroyèrent le don de maîtrise au chirurgien 
qui, après un noviciat, accomplirait un service de 
six années dans l'Hôtel-Dieu ou la Charité. Ce fut 
l'inauguration d'un progrès réel ; en attachant un 
titre et un privilége aux fonctions chirurgicales, les 
lettres patentes en rehaussèrent l'importance; ce 
fut là la Marie chirurgicale de nos h4itaux ; c'était 
une innovation féconde qui devint pour le reste de 
la France un modèle qu'on s'efforça de suivre. Le 
corps médical de nos hôpitaux peut citer à lui seul 
une fouie de noms très-honorables ; parmi les mé- 
decins, Philibert Sarrazin.  (1608), Jean de La Mo- 
nière (1619), Claude Pons (1630, 1635 et 1838), Louis 
Pauthot (1691), les deux Pierre Garnier (le Pr  1637, 
le 20 1695), Pestalozzi (1696), etc., et parmi les chi,- 

grossir Sa Savante mois quelque peu indigeste compilation ; on voit 
qu'il s'est comporté tout autrement à l'égard de la Franée. "Cette 
nouvelle omission, beaucoup plus grave et plus répréhensible que 
celle .què j'ai déjà signalée note 1.9, est une preuve de plut de la 
partialité avec laquelle Sprengel a écrit son ouvrage. --- Voyez notes 
15, 19 et 20. 



mgiens, Louis Malherbe (1631), Henri Charavel 
(164q, Horace Panthot (1665), Henry Lhermitte 
(1679),, etc. 

C'est sous la direction de ces derniers que se for- 
4a4s le claustral de l'Hôtel-Dieu, la troisième 

école dont j'ai parlé, destinée aux élèves que , 
dans le langage de l'époque, on nommait campa- 
gnons chirurgiens. Ce *fut comme une pépinière mé- 
dicale d'où sortirent, pendant deux siècles, presque 
tous les hommes qui se sont signalés dans le ser- 
vige 4ospitalier par leurs qualités intellectuelles et 
morales. 

Quels services ces trois écoles n'ont-elles pas ren- 
dus à la société lyonnaise ! On y apprenait, avec la 
science, le dévouement à la chose publique. Je vou- 
drais, messieurs, pouvoir ici raconter en détail la 
belle conduite des médecins et des chirurgiens de 
Leyon,au milieu des épidémies qui vinrent si fréquem- 
ment décimer la population dans les xvie et xvne 
siècles. Dans les sciences comme la nôtre où , 
pour le médecin des institutions de bienfaisance, la 
vie se consume en actes de dévouement et de cha- 
rité, les mentions de l'histoire sont souvent la seule 
justice rendue à, l'homme de l'art ! Aussi la biogra- 
phie médicale, quand elle n'enseigne pas des décou- 
vertes, peut-elle encore servir de récompense au mé- 
rite et à la vertu, et d'exemple à la postérité !Dans 
la peste meurtrière de 1629, Lyon perdit huit médeum 
ciras et soixante-dix chirurgiens (Monfalcon, Rist. 
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de Lyon, p . 760) ; les noms de la plupart ont été per- 
dus avec le détail de leurs belles actions: Toute- 
fois, nous avons pu conserver ailleurs (Pétrequin, 
Mélanges de chirurgie, 1845, p. 117) plus d'un trait 
de philanthropie et de ce courage scientifique dont 
s'honore la médecine lyonnaise. Claude Pons en 
fournit un exemple qui mérite d'être rappelé ici 
une nouvelle épidémie s'était développée en 1638 ; 
l'effroi était général ; l'Administration, qui ne dispo- 
sait pas d'un personnel suffisant, fit offrir le service 
à Claude Pons, dont elle avait pu, à deux reprises , 
apprécier le zèle et la capacité. Claude Pons, honoré 
de la confiance publique, était retiré dans la pratique 
civile où une nombreuse clientèle réclamait ses soins. 
Rien ne l'arrêta; n'écoutant que la voig de l'huma- 
nité, il sacrifia tout pour reprendre, une troisième 
fois, ses fonctions de médecin d'hôpital ; il y déploya 
autant de courage que de savoir. A la fin ses for- 
ces physiques le trahirent et, succombant à la peine, 
il tomba gravement malade. Mais bientôt on le vit 
reparaître à son poste. L'Administration reconnais- 
sante sut noblement récompenser le dévouement de 
Claude Pons. Ce médecin rendit bienfait pour bien- 
fait, et, à sa mort, en 1657, il institua l'Hôtel-Dieu 
son légataire universel, voulant ainsi perpétuer après 
lui, en faveur des pauvres, lé bien qu'il leur avait fait 
durant sa vie (25). 

.(2à) Je me plais à rappeler que le médecin Claude Magnin se si- 
gnala par une conduite analogue dans la peste de 1629 (Voir, Pare- 
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II est vrai de dire, même après le xvie siècle, que 
xville a été l'époque la plus glorieuse et la plus fé- 

conde de la médecine lyonnaise elle était enseignée 
dans trois écoles florissantes ; elle a produit une foule 
d'hoilikes d'élite qui ont marqué leur place dans 
l'hietoire de la science, comme dans les annales de 
es.  hôpitaux. La littérature locale s'est enrichie d'un 
grand nombre,d2ouvrages recommandables qui figu- 
rènt avec honneur dans nos bibliothèques (25 bis), et 

quin, Ifékinges de Mir., p. 121). ce Nous pourrions relater beaucoup 
de ,traits 5:l'humanité qui honorent les hommes de Part : de 1624 à 
f63p, plusieurs lurent 'victimes de leur dévouement, surtout parmi 
les èhirurglens que la nature de leurs fonctions exposait davantage ; 
Chevelu le père y était mort en 1610, François do la Costa y succomd,  
ba. en 1628. Les chirurgiens de l'114tel-Dieu se distinguèrent par leur 
zèle qui leur valut d'honorables récompenses : nous pouvons citer 
Antoine .Debrioude (1628), Louis Malherbe (1631 et 1637), Henri 
Chaeave.1 (164Z et 1643), etc., dont les archives manuscrites de 
l' 	te-Dieu signalent avec éloge le dévouement. Parmi les maures de 
la ville, nous nômmerons Michel Mato (1628), Anthoine (1638), Jean 
Leptbre (163€4639), etc., qui les. secondèrent dans ces temps d'allie. 
tion. 	Compagnon/ chirurgiens ne doivent pas être ou.blids 
les archives parlent de la mort de plusieurs d'entre eux, tel fut Pierre 
Chassaigne, placé par Jean Thiffon, maitre chirurgien ,auprès du sieur 
Dtilienett 1628 ; on mentionne encore pour leur belle conduite , Jean 
Guillard, en 1629, Jean Duc-hier, de Roussac en Berry, et Pierre 

.ep 1643 « pour s'estre exposez au lieu de Probation et avoir 
traicté 	perlerez, » (pétrequin„ ib., p. 120). 

(25 bis.) Je me bornerai é citer le Traité de Splanchnologic rai- 
sonitile., rédigé en démonstration par C. M. Murant (Paris-Lyon, 
1752, 2 vol. inel 2); Ouvrage dédié à l'Académie de chirurgie et ap- 
prouvé par elle ; 	les Œuvres posthurnea de Puutcau, publiées avec 
des notes parColembicr, sous le patronage de la Société de méde- 
cine de Paris, avec un rapport du célèbre Vicq d'Azyr (Paris, 1783, 
3 vol. in-8) ; le Traité des maladies des yeux de 41.4 . Guérin (1769), 



elle a exercé une remarquable influence sur le mou- 
vement général dont Paris est devenu le centre. Le 
corps médical lyonnais peut s'enorgueillir d'une série 
d'hommes de mérite dont la médecine hospitalière 
gardera éternellement la mémoire, comme, parmi les 
médecins, J.-P. de La Monière (1701), Panthot jeune 
(1709), Laurent Garnier (1730), A.4. Pestalozzi 
(1744), L.4. Pestalozzi (1782), Philibert Collomb 
(1783), J. Emmanuel Gilibert (1784), .F. Buytouzac 
(1789), etc., et, parmi les chirurgiens, des noms tels 
que. Laurés, les deux Flurant, Garnier Grassot, 
Pouteau, Puy, Guérin, Bouchet, Charmetton, Buy• 
touzac, Dussabussoy, Rey, etc. (Voy. Pétrequin, Aféffl 
langea de chirurgie, p. 183). 

Une louable émulation s'établit entre les trois 
écoles médicales lyonnaises ; l'une .d'elles subit U1:1,0 

heureuse transformation : la communauté des cht-e 
rurgiens fut érigée en collège de chirurgie en 1775 
(Pétrequin, Mélanges, p. 160) ; on éleva pour ses é18«- 
'Ires le hiveau des études scolaires ; la chirurgie, à 

qui fut, avec les Némoireo sur t' 1, de Janin, de Lyon e1772), lin 
des ,ekeilleurs livres du XVIlle siècle mur l'oplitbalmologie; le Traité 
de pAysiologie, de J.-S. Dpirieu..(2 voi.); le Truité de thydrocalei• 
de A -C. Dussaussoy,el,,k.Traité de la pourriture elihdpital, du môme 
auteur; les œuvre; médito-chiràr9icaies de Collonab. ete., ete. 

Je renvoie au p. ,Colonia (Hist. littérd de Lyon, t. 2, p. 799) pour 
la bibliographe médicale lyonnaise duXV.11e siècle et le complément 
de celle du XNEIle ; on pourra de la sorti', avec le secours supplé- 
mentaire des indications que j'ai déjà données (Foy. notes X9, 24 
et 28), avoir une idée,génelrak de la li.‘4rature médicale de..Lyon 
depuis la, 	sauce jusqu'à nos jours. 
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Lyon, setrouva rehaussée par les grades universii- 

fifres; 	ün nouveau lustre dans la création 
de l'acisidèmiè royale de chfrurgie, fondée à Paris en 

1 31 pe Louis XV, à l'instigation de Maréchal et de 
LâTièyronie. Elle eut l'honneur de voir les noms de 

'principaux représentants inscrits avec distinc•- 
tion parmi les associés de cette illustre académie, 
telà (tue. Grassot, Charriletton, Flurant, Pouteau, 
«te: ...Çette. compagnie savante ouvrit des concours 
rièmorables.  auxquels elle convia tous les chirurgiens 
dei • l'Europe ;Lyon .eut • la gloire de remporter un: 
end 'iléijibre 'de couronnes académiques (26). Chai- 

'année lui apportait mi triomphe. Les travaux de 
etsiieurs de ses chirurgiens eurent l'honneur de fie» 
rie dans les mémoires de cette célèbre académie, qui 
deiniient le code de toutes les écoles .de l'Europe. 

'''14i,''vf5ie dés améliorations était ouverte une nou- 
végilif conquête Tint mettre le sceau à toutes les pré- 
céttentes; ce fut l'institution du concours pour nos 
hôpitaux en 1788. Le premier essai dépassa toutes 
Itde4ilrances, et, en donnant d'emblée une grande 

'(26) Bi) 1744, Grasse« obtint le premier ..prix (Sur ka émottients); 
il avait pour concurrent le célèbre Louis qui fut plus tard secrétaire 
perpitmel deelkeadimiede „chirurgie. En 11.48, le premier prie 1.fut 
dér.eMé à. Cliarmetton (Sur cceusagto I, et let deoesicalifs); le fjemeli 

de .Florence, „était du nombre des çompétiteurs. En 174% 
Flurant partmea le 'premier prix avec Louis eut) tes 401ertif8). 
1752, Faure mérita le premier prix (Sur lemAgingeurs ro mes) ; 
lei u 	Bar deu n'eut, que le second prix, etc. (Péteequilte .ffigrfaffe; 
de 



valeur à ce nouveau mode d'élection, il en assura à, jaffl 
mais l'avenir.: ce fut Maro-Ant. Petit qui ouvrit bril- 
lamment la série des élus. Le concours devint la 
source, d'une splendeur nouvelle . pour la chirurgie 
lyonnaise ; il éleva le majorat de nos, hôpitaux à, uni 
rang de premier ordre en y appelant tous les mérites 
et toutes les capacités chirurgicales. 

La médepine devait avoir aussi sa révolution : les 
corporations furent détruites avec leurs priviléges, 
et les trois écoles médicales de Lyon ont dti se foi>, 
dre en une seule, celle des hôpitaux, qui, héritent 
ainsi des glorieuses traditions de plusieurs siècles, 
sut se maintenir à la hauteur de sa nouvelle mission.; 
elle avait à .sa tête deux disciples du profgs,eue. 
Desault : 181.-A. Petit, secondé par Vine.. Cartier, 
donna beaucoup d'éclat et de vogue à :l'enseigne- 
ment ; l'école prospéra et grandit (27) ; les, élèves ge- 
tis, de son sein rendirent de erands services, pende, 
et après le siège et dgns:  les guerres de cette épp.cm 
c'est à ces ',sens que se ,rforma d'abord un .499p, 
célèbre qui a,exercé une immense influence sur 
progrès de la médecine, je veux parler de Xavier 
Bichat, dont le génie a créé l'école anatomique (Bi- 

(27) Après la Terreur, cette école qu'avaient naguère illustrée 
la parole et les écrits de Pointeau, -rut bientôt relevée avic succés 
par tes efforts réunis du célèbre botaniste Gilibert, du médecin Vite 

e ses >ouvrages plaéent an rang des plus savants nosologues de soi 
époque; du brillant chirurgien Marc-Antoine Petit qui eut l'hon;-. 
noms' d'appartenir, dès se fondation, à l'institut national de France, 
etc. » (A. Dupasquier, Mémoire présenté à N. de Saleanly, 1.46) 
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&d'étudia à Lyon en 1791, 1792 et 1793. 	Voy. 
Pétrequin, Mélanges de chintrgie, p. 176). 

Les succès de notre école au :rixe siècle sont allés 
croissait sous le patronage de l'administration des 
hôpitaux. Je touche à. une époque où les convenances 
ne me permettent Élus de citer des noms propres (28); 
mais je puis dire que les oeuvres de ses professeurs 
parlent pour eux, que leurs livres et leurs cours sont 
hautement appréciés dans le monde scientifique, et 
pie, grâce â leurs efforts et à leur savoir, l'école 
lyonnaise est devenue un centre médical ; c'est à elle 
que la société est redevable, depuis soixante ans, de 
ces' dignes générations de praticiens qui exercent 
ret de guérir autour de nous dans un rayon de plus 
ide cinquante lieues ; c'est autour de ses chaires que 
les populations sont venues évoquer leurs défenseurs 
dans les épidémies ; c'est à. elle que la ville de Mar- 
sele a demandé une légion de jeunes hommes d& 
vtilléS quand elle a été envahie par le choléra; c'est 
élie enfin qui a largement pourvu nos armées de terre 
et de mer quand récemment la guerre est venue ré- 

ele) L'école de Lyon (sans parler des vivants), a eu pour profes- 
seurs au Xlit siècle 1° Parmi les médecins de l'Hôtel-Dieu, 3. Ri- 
chard de Laprade, J.-P. Pointe, R. Sénac, J.-L. Brachet, Alphonse 
Dupasquier, etc. ; 20 Parmi les chirurgiens de l'IleiteI.Dieu. 
Viricel, C.-A. Bouchet; L. Janson, J. Gensoul, A. Bajard, A. Bonnet, 
ete.; 30  Parmi les chirurgiens de la Charité, Gilbert Montain, F. 1m- 
bert, P.-J. Nichet, A. Coirat, etc. — Pour la bibliographie médicale 
lytinnaise au XIXe siècle, voy. Pétrequin, la Noblesse de8 médecins 
de Lyon, d'autrefois et d'aujourd'hui. 
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clamer à l'improviste des bras exercés et prêts pour 
tous les champs de bataille. 

Le gouvernement, frappé des services qu'elle n'a 
cessé de rendre, a cru devoir. rattacher à l'univer 
site son enseignement resté libre jusque4à : trois 
réorganisations successives en moins de trente ans, 
et dont chacune avait pour but d'apporter quelque 
nptable amélioration, sent un témoignage de la haute 
sollicitude du pouvoir ; mais cette oeuvre ne cipit 
point rester imparfaite :notre école n'est point à $4, 
place ; elle a grandi et se. trouve aujourd'hui comne, 
sur un lit de Procuste qui gène son développemeg 
en aspirant A. de plus hautes destinées, elle aspire 
rendre de plus grands services. Lyon a droit de dem 
venir un grand centre intellectuel ; Lyon a droit de 
pouvoir enfin, à côté des facultés de théologie, des 
sciences et des lettres dont elle a été dotée (2,»), 
compter .aussi une faeulté de médecine. Quelle 4e,#» 
cité en France, pourrait faire valoir autant de titres 
pour posséder. l'enseignement supérieur au complet ? 
Nulle autre, osons le dire, ne pourrait invoquer un 

erg) 	?acuité do3 théologie de  geon, établie en 1808, ayant 
perds spciemiygpient presque tous ses membres, a été réoreanisée 

42petobrei4338 et installée le 8 novembre 1838. 
. 41. Face tié de,s sciences, supprimée le 31 octobre 1815, a été r0- 

tekh4e le 9 décembre 1833 sur l'initiative de M. le docteur PruneVe, 
. 	• 	• 	• maire . de Lyon, organi0e le l juillet 1834, et définitivement kis- 

414,19 131 décembre 183,14 
L Facu)t4 des I,ottres a été çrtinèle le 24 août 1838, et installée lie 

24 novembre 1838. 

r 



pits.sé qui soit à la fois un plaidoyer plusqéloquent en 
sa fit,Yeur t.et une garantie plus Are pour l'avenir 
:41:Celle 	 institution nouvelle n'aura 
été fondée dans 'des conditions plus favorables et sur 

mieux préparé (30) ; jamais faculté nais- 
selite n'aura disposé de moyens plus efficaces et 
plus liombréitx :toutes les branches des sciences 
médicales 'sont largement représentées et peuvent 
être fructueusement étudiées dans nos cinq hôpi- 
taux 'divils et nos deux hôpitaux militaires. Toutes 
lias reséburees de l'instruction se trouveront accu,- 
mutées .ittitolir de cette école : de riches biblioth& 

publiees, des Inusées d'anatomie et d'histoire 
deux jardins botaniques , le voisinage 

«d'u)ié kôle iMtérinaite. de premier ordre,. des amphi- 
théâtres de . disséttion tels que nulle pai.tt, Paris seul 
eireepté, l'anatomie n'est aussi florissante, des sol- 
des savantes d'uneréputatien 'européenne qui s'ap- 
lilittuelit à la culture et au progrès de toutes les con- 
heksances humaines, enfin l'enseignement de nos 
fitettltés des lettres et des .sciences off. la faculté de 

(30) « En 1837, le savant doyen de la Faculté de Paris (Orfila), 
méditant, la création des écoles préparatoires et la réorganisation du 
bâtit enseignement de 'la médecine, visite l'école secondaire de Lyon 
et bientôt après s'exprime ainii à ['égard de cette institution qu'il 
signale pis f i éntre fcitites les autres « Si l'on veut créer une Faculté 
de Médecine il Lyon, on y trouvera tous les éléments nécéssaires. » 

Déjà itoier-CiAlard avait dit : 'd'Hors le siégé du gouverne ment, 
Lyon, avec Ses ressources infinies, Voit jouir de tete les'établisse- 
iiiéi'ds «que possède 'là capitale. '» 'ffluliasquiér, Mémoiiee .*réadentird 

Saleandy, enitgit6). 
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médecine trouvera, pour ses propres cours, à la fois, 
un motif d'émulation et un précieux complément. 

appartient à l'Administration intelligente, qui a 
su réaliser une régénération physique de Lyon, de 
parachever son oeuvre par une création qui, en com- 
plétant aussi la régénération intellectuelle de la cité, 
deviendra dans l'avenir son plus beau titre de gloire. 
Je voudrais pouvoir faire passer dans l'âmi  e des ma- 
gistrats, qui me font l'honneur de m'entendre, la pro- 
fonde conviction qui m'anime ; mais, si ma faible pa- 
role n'a ni l'autorité ni l'éloquence nécessaires pour 
convaincre nos hommes d'État, ils ne sauraient du 
moins se refuser à prêter l'oreille à des voix plus 
dignes et plus autorisées ; car les voeux que nous 
rappelons ont été formulés par les représentants de 
toutes les classes de la société lyonnaise : c'est au 
nom de l'humanité que l'Administration de nos htepi 
taux a demandé l'érection d'une faculté de médecine 
à Lyon, pour les besoins toujours croissants du ser- 
vice hospitalier, qui doit,, année commune, assurer 
les bsecours de l'art à plus de quarante mille mala- 
des (31). La voix de la science a fait entendre les 

(31) D'après les relevés officiels, le chiffre des malades admis 
p"ndant l'année (pon compris ceux restant en traitement au ler 

janvier), a été en 1862, de 12729 pour l'Hôtel-Dieu, de 7585 pour 
Charité, de 2388 pour l'hôpital de la Croix-Rousse, de 4097 pour 

l'Antiquaille, de 240 pour l'hospice du Perron ; et en 1861, de 9411 
pour l'Hôpital Militaire du quai de la Charité, et de 3394 pour celui 
des Commettes (et cela, non compris les malades qui s'y trouvaient 
déjà en traitement au jer  janvier, à savoir 1030 pour l'Hôtel-Dieu, 
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mênies voeux, soit au bain du conseil académique, 
dans un rapport des plus remarquables, soit dans les 

-Sociétés. savantes locales et même étrangères. Qui 
ne saltique le 'département tout entier a maintes fois 

ià la connaissiahce du pouvoir l'expression des 
mèmes vœux par l'organe du Conseil général? C'est 
donc avec une incomparable solennité que cette 
grande cause peut être portée devant le chef de 
l'Etat Lyon se présente avec la double autorité que 
lui donnent ce concert de votes unanimes, et sa cilla- 
lité de seconde capitale de l'empire ; une ville de 
trois cent mille âmes, qui a dans le passé une aussi 
glorieuse histoire, et cie de nos jours a pris rang 
parmi les dix plus considérables cités et capitales de 

591 pour la Charité, 108 pour la Croix-Rousse, 1355 pour l'Anti- 
(piaille, etc.); ce qui forme un total de plus de quarante-deux mille 
malades; et encore ces chiffres sont pris à des années très-faibles 
car le total des malades avait été de 13866 pour l'Hôtel-Dieu, en 
1861, et de 97 42 pour l'Hôpital Militaire en 1860, etc. — « 11 faut, 
dit M. Bouillier, il faut ajouter 600 enfants incurables dans les éta- 
blissements autorisés par l'État, d'Ainay, de Sainte-Elisabeth et de 
Saint-rAlban. » (Rapport au Conseil académique. —Voy. Gaz. méd. 
de Lyon, 1860, no 14). On doit mentionner encore l'Hospice des 
Vieillards, à la Guillotière, et trois maisons spéciales d'aliénés. Nous 
dirons enfin, avec M. Dupasquier (Mémoire présenté à M. de Saltiandy, 
1846) « Lyon possède, indépendamment de ses hôpitaux 10 Un 
Dispensaire général pour la pratique des accouchements et le traite- 
ment des malades à 'domicile ; 20  Un Dispensaire spécial pour les 
affections vénériennes et syphilitiques ; 30 Seize Bureaux de bien/ai- 
sance qui emploient pour leur service seize jeunes médecins ; 4° lino 
Société maternelle qui fournit gratuitement des - médeeins-aecou- 
cheurs aux femmes pauvres, enceintes ; 5° Des Salies d'asile, etc., 
etc., » 



48 

l'Europe, doit intéresser le pays tout entier à ses 
destinées. La cause qu'elle plaide est celle de l'hu- 
manité et de la civilisation, du progrès de la méde- 
cine et des sciences accessoires, et enfin de la gloire 
de la France ; des causes pareilles, pour triompher, 
n'ont besoin que d'être entendues. 



veux 

EN FAVEUR DB L'ÉRECTION D'UNE FACULTÉ DE MÉDECINE 

à Lyon. 

CONSEIL Dg ARRONDISSEMENT DE LYON 

Séance du 2b juillet 1844. 

66  Le Conseil, s'appuyant sur les considérations 
qu'il a plusieurs fois développées, renouvelle avec 
instance le voeu qu'il a déjà fait entendre pour que l'é- 
cole préparatoire de médecine et de pharmacie soit 
convertie en Faculté de médecine. s 

Le Conseil d'arrondissement a reproduit le même 
voeu dans ses sessions de 1849 et de 1850. 

Séance du 13 août 1851. 

Ig On a peine à, comprendre que Lyon, la seconde 
ville de France par son importance, sa population et 
sa- situation, ne soit pas le siège d'une Faculté de 
médecine, lorsque d'autres villes, qui sont loin de 
pouvoir lui être comparées, sous tous les rapports, 
en sont pourvues. 

« Sur la proposition de MM. Jourdan, ......, Cha- 
retton et Burdet, le Conseil, à l'unanimité, s'en ré- 
fère au voeu qu'il a émis sur ce point et motivé de 
nouveau l'année dernière, et il le renouvelle. 19  

4 
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Séance du 23 juillet 1860. 

(6e  voeu) : cg Création d'une Faculté de médecine 
dans la ville de Lyon, création déjà demandée à, plu- 
sieurs reprises, depuis 1844, par le Conseil d'arron- 
dissement, et notamment dans ses sessions de 1849, 
1850 et 1851. 

66  Le Conseil ne croit pas devoir reproduire les 
nombreux motifs sur lesquels il a appuyé ce vœu si 
souvent renouvelé par lui. Il serait heureux de voir 
enfin se réaliser une création qui a déjà failli l'être 
dans deux circonstances importantes, et que des 
événements politiques intérieurs ont fait seuls dif- 
férer. 

44 Vers les premiers mois de 1830, la Restaura- 
tion, dans l'intérêt de la ville de Lyon, et plus en- 
core dans l'intérêt des sciences médicales pratiques, 
avait arrêté cette création : on ne croit pas se tromper 
en rappelant que l'honorable M. Richard de Laprade.  
devait être le doyen de la nouvelle Faculté ; on s'oc- 
cupait de compléter le personnel lorsque arrivèrent 

: les journées de juillet, qui durent suspendre néces- 
sairement la nouvelle organisation projetée. 

En 1832, le projet fut repris par suite de l'in- 
fluence de l'honorable M. Prunelle. La création fut 
décidée en Conseil des ministres, et l'on recommença 

s'occuper du personnel. Des émeutes survinrent 
M. Guizot crut devoir demander l'ajournement de la 

saure 
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" C'est ainsi qu'une des institutions les plus utiles 
a été successivement ajournée. 

u Ces ajournements ont été surtout regrettables 
au point de vue de la médecine pratique. 

44  Une Faculté de médecine instituée à Lyon don- 
nerait principalement des médecins praticiens au 
centre du bassin du Rhône. Là règne une constitu- 
tion médicale qui diffère de celle de Paris et de celle 
dé Montpellier les maladies n'y ont plus la mime 
ma.rche; les remèdes n'y ont pas sensiblement la 
même action. Aussi les élèves qui ont fait exclusi- 
vement leurs études à Montpellier ou à Paris et qui 
viennent pratiquer dans le centre du bassin du 
Rhône et dans les départements qui avoisinent Lyon, 
sont-ils obligés, qu'on pardonne le mot, de faire une 
espèce d'apprentissage avant d'exercer la médecine 
avec succès. 

A l'unanimité, le Conseil renouvelle son voeu de 
l'institution d'une, Faculté de médecine à Lyon ; il le 
fait par plusieurs motifs déjà longuement dévelop- 
pés ; il oserait presque ajouter qu'il le fait aussi par 
un véritable intérêt d'humanité, puisque cette créa- 
tion peut seule donner à nos départements du centre 
de jeunes médecins dont l'instruction pratique soit, 
dès leur début, en harmonie avec la constitution 
qui y règne. 19 
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CONSEIL GÉNÉRAL DU DÉPARTEMENT DU RHÔNE. 

Session de .1861-1862. 

44  Le Conseil s'associe au voeu exprimé par le 
Conseil d'arrondissement, pour l'établissement d'une 
Faculté de médecine à Lyon. 

oit L'importance progressive de la ville de Lyon, 
l'immensité des ressources qu'elle fournit aux étuu. 
des, l'illustration qu'elle doit à ses célébrités médi- 
cales, le vaste champ d'études et d'expérimentation 
que les hôpitaux civils et militaires, les hospices 
d'aliénés et d'incurables lui permettent d'offrir à une 
jeunesse studieuse, l'intérêt des populations voisi- 
nes, donnent à cette demande le caractère d'une in- 
dispensable nécessité. te 

Il est à remarquer que le Conseil général avait 
également émis le même voeu dans sa session de 
1.8604861. 

Nous devons ajouter que, déjà antérieurement, le 
Conseil général du Rhône avait lui-même pris l'ini- 
tiative par la délibération suivante 

Session de 1838. 

44  Considérant que la ville de Lyon est assez 
heureusement placée ; que ses établissements scien- 
tifiques sont assez nombreux ; que ses hôpitaux sont 
assez riches en faits dignes d'observation, pour pou.- 
voir espérer que le gouvernement ne tardera pas 



plus longtemps à la doter d'une Faculté de méde- 
cine ; 

$4  Le Conseil général émet le voeu que le gouver- 
nement veuille bien -fixer â Lyon, dans le plus bref 
délai possible, le siège d'une Faculté de médecine. 91 
(Séance du 25 août 1838.) 

CONSEIL MUNICIPAL DE LA VILLE DE LYON 

Séance du 12 février 4846. 

Le Conseil municipal de la ville de Lyon, 
M Ouï le rapport verbal par lequel M. le maire (32) 

propose d'émettre le voeu qu'une Faculté de méde- 
cine soit établie à Lyon ; 

44  Vu ses précédentes délibérations sur le même 
objet ; 

Considérant que la ville de Lyon, par sa nom- 
breuse population agglomérée, par celle des villes et 
des départements l'avoisinant , par sa position 
géographique, qui la met à une distance à peu près 
égale de Paris, de Montpellier et de Strasbourg, se 
trouve dans les conditions les plus favorables pour 
l'établissement d'une Faculté de médecine; 

44 Considérant que, par la grandeur, le nombre et 

(32) En 1841, M. Villemain, alors ministre, avait écrit à M. le 
maire de Lyon « Aussitôt que les circonstances permettront d'exa- 
miner la question d'une Faculté de médecine à Lyon, je n'oublierai 
pas combien cette ville, ou les études médicales et chirurgicales sont 
en honneur, présente d'avantages pour une semblable création ; il 
suffirait du personnel de son Ecole médicale, pour donner à cet égarii 
toutes les garanties désirables. » r19 février 1841). 



T 

l'importance de ses hôpitaux consacrés au traite- 
ment des maladies de toute nature, la ville présente 
tous les éléments d'études et d'observations médi- 
cales nécessaires aux élèves et aux progrès de la 
science ; 

Considérant, en outre, que les Facultés des 
sciences et des lettres dont la ville de Lyon est do- 
tée sont un précieux et nouvel élément - de succès 
pour l'établissement d'un haut enseignement médi- 
cal, et qu'au résultat attendu concourront puissam- 
ment nos divers établissements, tels que notre jardin 
des plantes et nos bibliothèques publiques, notam- 
ment celle du Palais-des-Arts, riche surtout en ou- 
vrages de sciences physiques et médicales ; 

66  Considérant que l'école préparatéire est en pro- 
grès, que les cours sont suivis par un grand nombre 
d'étudiants, et que le chiffre des inscriptions prises 
chaque année témoigne, mieux que ne le sauraient 
faire tous les raisonnements, de l'utilité de l'établis- 
sement d'une Faculté à Lyon ; 	• 

Emet, à l'unanimité, le vœu que l'École prépa- 
ratoire de médecine et de pharmacie établie à Lyon 
soit remplacée par une Faculté de médecine (33). " 

(33) En 1846, l'Ecole de Lyon, forte de tons les voeux émis jus- 
qu'alors en faveur de sa transfollmation en Faculté de médecine, 
présenta è M. de Salvandy, ministre de l'Instruction publique, un 
mémoire intitulé 	De la nécessité de convertir l'École préparatoire 
de médecine el de pharmacie, de Lyon, en Faculté de médecine. » 
(Alph. Dupasquier, secrétaire-rapporteur, 1846). Dans ce rapport 
motivé, toutes les questions principales sont abordées sous les chefs 
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CONSEIL D'ADMINISTRATION DES HÔPITAUX ET 

HOSPICES DE LYON. 

Séance du 22 août 1860. 

Vu la lettre par laquelle le directeur et plusieurs 
professeurs de l'École de médecine de Lyon deman- 
dent que l'Administration de ces établissements 
donne son avis sur l'opporiuniié de ta créaiion d'une 
Faculté de médecine Lyon ; 

Attendu que déjà au mois de septembre dernier, 
l'Administration, pour assurer le service de tous ses 
établissements, s'est crue obligée d'adresser une de- 
mande tendant à obtenir qu'en raison de la diminu- 
tion énorme et progressive du nombre des élèves en 
médecine de l'Ecole de Lyon, ceux de ces derniers 

suivants 10  Rai sons et motifs qui doivent dkider la création d'une 
Faculté de médecine à Lyon ; avantages physiques ; avantages scien- 
tifiques : 2* Considérations importantes qui nécessitent la conversion 
de l'Ecolc préparatoire de Lyon en Faculté de médecine ; 30 Réponse 
à plusieurs objections; — 4° Avenir de l'Ecole de Lyon si elle n'est 
pas convertie en Faculté; de l'organisation du service des hôpitaux, 
etc., etc. 

En 1848, M. Sénae, directeur de l'École,reprit et discuta à son tour 
ces diverses questions dans un rapport intitulé «Considérations géné- 
rales sur la réorganisation de l'enseignement médical, et sur la né- 
cessité de convertir l'Ecole préparatoire de médecine et de pharmacie 
de Lyon, en Faculté de médecine. » (Lyon, 1848). 

En 1860, cette question, agrandie, a été remise à l'ordre du jour 
par la presse médicale de Paris, Lyon, Montpellier, Strasbourg, etc. 
(Voir la série d'articles qu'a publiés M. Diday dans la Gazette médi- 
cale de Lyon, 1860) 
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qui auraient fait comme internes tout le temps de 
service exigé, pussent prendre à cette école toutes 
leurs inscriptions pour le doctorat; 

64  Attendu que cette réclamation était fondée sur 
ce que la ville de Lyon n'est pas encore le siége d'une 
Faculté de médecine, malgré son importance comme 
seconde capitale de l'empire, et plus encore peut- 
ètre malgré l'importance exceptionnelle de ses éta- . 
blissements hospitaliers; 

44  Attendu que le nombre des élèves de rEcole de 
Lyon a encore diminué cette année, et que le niveau 
de l'enseignement ne peut que s'abaisser progressi- 
vement par suite de la réduction du nombre des élè- 
ves qui suivent les cours 

44  Attendu surtout que les services hospitaliers 
de Lyon, les plus considérables et les plus renom- 
més après ceux de Paris, sont menacés d'un abaisse 
ment prochain, si l'Administration ne peut recruter 
pour ces services un nombre suffisant d'internes à 
l'école de Lyon, les autres écoles et méme la Faculté 
de Montpellier ne fournissant pour les concours que 
des candidats en très-petit nombre et qui n'ont pu, 
faute de services hospitaliers importants, acquérir 
que des connaissances plus théoriques que pratiques; 
que dès lors et au point de vue hospitalier, il est du 
devoir de l'Administration d'appeler sérieusement 
l'attention de l'autorité supérieure sur ta nécessité 
urgente de crèer une Faculté de médecine à Lyon; 

it Le Conseil émet le voeu, sur la proposition de 
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M. le président, que le gouvernement accueille la 
demande formée à l'effet d'obtenir cette création, 
exigée par l'intérêt de la population pauvre autant 
que par celui de la science. 

ACADÉMIE DES SCIENCES , BELLES-DLETTRES ET ARTS 

DE LYC;N. 
I. 

Séance du 14 août 1860. 
ti 

▪ Un membre propose à l'Académie d'émettre un 
voeu en faveur de la création d'une Faculté de mé- 
decine à, Lyon. 

• Les motifs sur lesquels se fonde cette proposi- 
tion, qui est appuyée, sont les suivants 

• Lyon est la seconde capitale de la France. 
61  Son école secondaire de médecine, malgré le 

titre modeste de cette institution, n'en rend pas 
moins chaque jour et depuis longtemps de signalés 
services à l'art de guérir. 

« Son hôpital général, ses hospices spéciaux of- 
frent des ressources incomparables pour l'étude des 
maladies internes et externes. 
▪ Son école vétérinaire ajoute à ces ressources 

précieuses en permettant d'expérimenter les médica- 
ments nouveaux et de se livrer aux études d'anato-,  
mie et de physiologie comparées. 

64  Le corps médical lyonnais est renommé depuis 
plusieurs siècles ; il compte des médecins et des chi- 
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rurgiens célébres qui tous ont préludé à. leurs succès 
par les épreuves difficiles du concours. 

u Lyon possède une Société de médecine &iris- 
sante, une Faculté des sciences, une Faculté des let- 
tres, une Faculté de théologie plusieurs Sociétés 
savantes, des bibliothèques publiques réunissant plus 
de 200,000 volumes. 

6g C'est un centre intellectuel et scientifique au- 
quel il ne manque qu'une Faculté de médecine, récla- 
mée depuis longtemps, et dont la création sera un 
bienfait non-seulement pour les départements envi- 
ronnants, mais encore pour la Savoie, aujourd'hui 
française, qui aura ainsi sa Faculté de médecine à 
Lyon , comme elle a sa Faculté de droit à, Gre- 
noble. 

u L'Académie, prenant ces motifs en considéra- 
tion, émet, à l'unanimité, un voeu en faveur de la 
création d'une Faculté de médecine à Lyon, comme 
complément nécessaire de l'enseignement supérieur 
dont la cité lyonnaise est déjà dotée. 

SOCIÉTÉ MÉDICALE DE CHAMBÉRY 

Présidence de M. Carrel. 

Séance du 22 juin 1860. 

ci Dans le cas où le corps médical lyonnais ferait 
une démarche officielle auprès du gouvernement pour 
obtenir l'établissemement d'une Faculté de médecine 
à Lyon, la Société médicale de Chambéry, heureuse 
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de maintenir les rapports les plus fraternels avec les 
médecins de Lyon et dans l'intérét des étudiants 
savoisiens qui veulent prendre le titre de docteur, 
accompagnerait de tous ses voeux une semblable de- 
mande. 66  

SOCIÉTÉ CENTRALE D9AGRICULTURE DU DÉPARTEMENT 

DE LA SAVOIE. 

Séance du 4 août 1860. 

és Après une discussion prolongée, l'assemblée a 
pris, à l'unanimité, la délibération suivante 

66  Dans l'intérêt de la Savoie, la Société centrale 
d'agriculture du département de la Savoie appuie- 
rait de ses voeux l'érection d'une Faculté de méde- 
cine à Lyon. t• 

CORPS MIDI CAL DtAIX-.LES-BAINS (SAVOIE). 

Séance du 19 juin 1860. 

46  Les eaux minérales de la Savoie, celles d'Aix 
en particulier, sont chaque année le rendez-vous d'un 
immense concours de malades. Les médecins de cette 
ville et des contrées voisines ont depuis longtemps 
apprécié l'utilité de provoquer, à portée d'une telle 
réunion, le développement aussi complet que possible 
de toutes les ressources, de toutes les découvertes 
de la science. 

Appelée à prendre l'initiative de l'expression de 



60 

ces sentiments, la Commission médicale des eaux 
d'Aix vient avec confiance présenter au gouverne- 
ment un voeu qu'elle croit conforme à l'équité et lié 
intimement à la prospérité des thermes de l'est de la 
France. 

Elle le formule en demandant que Lyon, séparé 
d'Aix par un trajet de quelques heures à peine, Lyon, 
dont elle a si souvent été à même d'apprécier le per- 
sonnel médical si renommé et les ressources maté- 
rielles si bien préparées pour une institution de cet 
ordre, devienne promptement le siége d'une qua- 
trième Faculté de médecine. $1 

CONSEIL ACADÉMIQUE DE LYON. 

Séance du 26 juin 4860. 

dis M. Bouillier, doyen de la Faculté des lettres , 
rapporteur sur la question de l'établissement d'une 
Faculté de médecine à Lyon, donne lecture de son 
rapport, qui se termine ainsi 

44  Enfin, de tous les voeux de la cité lyonnaise qui 
n'ont pas encore été satisfaits, il n'en est pas un 
seul peut-étre qui soit plus ancien, qui ait été repro- 
duit avec plus d'insistance dans les Conseils de la 
ville et du département, pas un seul qui soit plus 
légitime (34), qui lui tienne plus à coeur et pour le- 

(34) « Voici ce que disait, en 1847, un illustre orateur de la Chambre 
des pairs (M. Cousin, séance du 15 juin 1847), dam,  la discussion sur 
l'organisation des Ecoles de médecine « tin étranger qui viendrait 



quel elle soit prête à de plus grands sacrifices, pas 
un seul aussi dans lequel, il faut le dire, elle ait été 
plus souvent déçue, plus souvent abusée par de 
vaines promesses. Mais aujourd'hui, sous un gou- 
vernement exempt des craintes qui ont seules fait 
hésiter ceux qui l'ont précédé, sous un gouverne 
ment qui a mieux compris la grandeur exception- 
nelle de la ville de Lyon, le temps semble enfin venu 

-où tant d'espérances vont être réalisées, tant d'inté- 
rêts et de beeins satisfaits (35). 

46  Ainsi, messieurs, au nom de l'humanité, au 
nom de des milliers de malades qui auraient tant à 
souffrir de la désorganisation du service des hôpi- 

parmi nous et auquel on dirait que la ville de Lyon n'a pas de Faffl 
cuité de médecine, croirait qu'on abuse de sa candeur.... t » 

« Et ne serait-ce pas, dit encore M. Cousin, dans le discours déjà 
cité, un fleuron ajouté à la couronne de la médecine française, que 
de voir s'élever autour du grand hôpital de Lyon, une Ecole ri se 
pourrait appeler Mole de Lyon, comme on a dit jadis l'Eeole de 
Leyde, et comme on dit encore aujourd'hui avec raison l'Eeole de 
Paris? » (Bouillier, rapport). 

(35) En 1846, M. Lorain, recteur de l'Académie de Lyon, faisant 
allusion à la transformation de notre Ecole en Facultè de médecine 
s'exprimait ainsi dans une solennité universitaire : Cf L'importance de 
la cité qui appelle de tous ses voeux cette transformation légitime, 
la sécurité des familles qui réclament pour leurs enfants cette ga- 
rantie, l'influence puissante des autorités qui voudront ajouter cet 
honneur à tous les titres bien appréciés d'une administration prévo- 
yante, tout promet sans doute ii l'Ecole de Lyon, dans un avenir 
prochain, une consécration qui fondera pour toujours sa prospérité. 
Grâce en effet à l'heureuse inspiration qui lui a marqué et assuré la 
place qu'elle occupe aujourd'hui, nul établissement en France n'offre 
peut-être aux études médicales un plus riche secours. » (16 noverai. 
bre 1846) 
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taux civils et militaires de Lyon ; au nom de la 
science qui a tant à gagner au milieu de si grandes 
richesses médicales, au sein des plus fortes et des 
plus saines traditions ; au nom de la Savoie, qui dé-,  
sire que Lyon remplace pour elle Turin ; au nom 
enfin de la ville de Lyon dont c'est le voeu le plus 
cher, la Commission dont j'ai l'honneur d'être le rap- 
porteur, prie le Conseil d'émettre un voeu en faveur 
de l'établissement d'une Faculté de médecine à 
Lyon. 

it Le Conseil, après avoir entendu cette lecture et 
en avoir délibéré, adopte complètement les consid& 
rations puissantes et d'un ordre élevé qui sont dé- 
veloppées dans ce rapport. 

« Le Conseil, en conséquence, estime qu'il y a 
lieu de présenter d'une manière spéciale à M. le mi- 
nistre de l'instruction publique le voeu si bien fondé 
de l'établistetneng d'une 	lié de médecine à Lyon. PP 

LYON, 	 D'AIX/ VINGTailliER 
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